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Ix

NEUVIÈME OBJECTION.

Dieu cst trop bon pour mc damner.

USSI n'est-ce pas DIEU qui vois
damnie, c'est Vous-l(me qui vous

,damnez.
SDIEu n'est pas plus la causo do
l'enfor qu'il n'est la cause du pé-
ché qui produit l'enfer.

, " ourquoi donc permet-il le
péché ? ",

Parce que vous ayant donné o
plus magnifique de tous les dons,

celui do l'intclligence,qui vous rond
semblabo à lui, et vous ayant
préparé un bonhour éterncl, il no
convenait pas qu'il vous traitât

comme la brute, qui n'a pas d'intelligence et qui
n'est faito que pour la terre.

Il no convenait pas que vous fussiez contraint
do recevoir les dons do DIEU ; il fallait que vous
employassiez votre intelligence à accepter libre-
mont et à acquérir vous-même le trésor d'une éter-
nité de béatitude. -

Voilà pourquoi Dion nous a donné, avec l'intel-
ligence, la liberté morale, c'est-à-dire la faculté de
choisir à notre gré le bien ou le mal, de suivro ou
do ne pas suivre la voix de notre bon Père qui
nous appelle à lui.

Cette liberté est la plus grande marque d'hon-
neur et d'amour que nous puissions recevoir do DIEu.

Si nous en abusons, la faute on' est à nous, non à
lui.

Si je vous donne une arme pour défendre votre
vie, n'est-ce pas là une marque d'amour de ma
part ? Et si, contre ia volonté, malgré les avor-

D

tisseinents et les leçons que Je vouts ai donnés pour
vous eni servi-, vous tournez cette arime contre
vous-même, serai-jo cause <le votre blessuro? N'est-
ce pas àvouts seul qu'il faudra l'imputer?

Ainsi fait pour nous lo bon Dieu. Il noas donne
la liberté de faire le bien ou le mal ; mais il ne
néglige rien pour nous faire choisir lo bien. lis-
tructions, avertissements, tendres invitationis, ter-
ribles menaces, il n'épargne rien. Il nous comble
de ses graces, il nous environne de secours;-mais
il ne nous force pas: ce serait détruire son ou-
vrage.

il respecte on nous les dons qu'il a mis en
nous.

C'est donc lo réprouvé qui se perd ; ce n'est pas
DIEu qui le damne, c'est lui-mêmo qui se damne.
DIEu ne fait que donner à chacun ce que ch-
cun a choisi librement, la vie oit la mort ; le pa.
radis, fruit de la vertu, ou l'enfer, fruit du péché.

Un voyageur entrant un jour dans la cour des
Messageries, à Paris, déclara qu'il devait se rendre
à Lille en Flandre, dans le nord de la France. On
s'empresse de lui montrer la voiture qui allait par-
tir pour cetto destination. Il était déjà sur lemar-
ehepied, lorsqu'il aperçut non loin de là une autre
voiture, tout fraîchement pointe, qui lui parut plus
belle et plus commode. Immédiatement il change
d'idée et va prendre une place dans l'intérieur de
cette voiture. Or, cette diligence faisait le ser-
vice de Marseille, ville du midi de la Franco et di-
rectement opposée au but du voyage tde notre
homme.

Le chef du bureau, oui le suivait do l'Sil, s'a-
perçut de son erreur et s'empressa de l'en avertir.
" Que faites-vous, monsieur ? lui <lit-il fort poli-
ment; n'est-ce pas à Lille que vous allez ?

-Oui, monsieur, c'est bien à Lille.
-En ce cas, monsieur, vous vous tronpez doe

voiture; celle où vous ête, loin d'aller à Lille va
partir pour Marseille.

-Mais je finirai toujours par arriver - Lille ?
-Comment à Lille 1 Vous arriverez à Marseille

si vous prenez la voiture et la route de Marseille.
-Bah I bah ! Je n'en crois rien, dit le sot voya-

geur ; cette voiture est beaucoup plus belle et
plus commode que l'autre ; et l'administration est
trop honnête pour me faire aller là où je ne veux
pas aller. Je m trouve bien ici ut j'y reste, et,
quoi que vous en disiez, je serai demain soir à
Lillo."

La cloche du départ vint à sonner, la voiture
partit, et doux jours après elle débarqua notre
voyageur à... Marseille.

Ce n'était pas difficile à deviner.
Ainsi font ceux qui, sans s'inquiéter de bien

vivre, présument de la bonté de DiEu qu'ils arri-
veront tout do même au paradis.
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Il y a doiux cheniins ouverts devant nous on
eotto vie, celui de la vertu et celui du vice. Le se-
cond est quelquefois plus doux, plus séduisant que
le premier, surtout dans les commencements ;
mais l'un mène à l'enfer, où la douceur se change
en inueitunie ; l'autre en paradis, oùt le travail so
change en ln n ineflçable repos.

Pour aller au paradis, il faut prendre lo chemin
du paradis ; c'est tout simple. Le prêtro catho-
lique est le guide charitable qui, de la part de
DIEr, montre à tous ce chemin. Combien, hélas,
frniont leurs oreilles à sa voix ! Combien se per-
dent pour n'avoir point suivi ses indications

X

Rlr. Si votre femmo venait vous dire : " Mon
ami, DiEu a prévu de toute étornitésitu dois dîner
ou ne pas dîner aujourd'hui. J'aurai beau faire,-il
ne sera que ce que DIEu a prévu. Je vais done aller
me promener, et ton dîner se préparera comme il
pourra."

Si votre enfant vous disait " Mon cher papa,
DiEU a prévu de toute éternité si je dois aujour-
d'hui travailler ou fairo l'école buissonnière. J'au-
rai beau faire, je io changerai pas la destinée. Je
vais donc aller m'amuser au lieu <le lire et d'é-
crire. "

Je crois que vous n'auriez pas <le peine à leur
répondre, et surtout à les mettre à la raison.

Ce que vous répondrioz à votre femme et à votre
enfant, je vous le réponds à vous-même.

La prescience de DIEU ne dlétruitpas notreoliberté.
Et bien que notre faible raison ne puisse sonder le
fond <le ce grand mystère, elle en sait cependant
assez pour être certaine do la vérité.

l D'abord nous avons tous, en dépit le tous
les raisonnements, de toutes les subtilités, le sen-
timent intime que nous sommes libres dans nos
déterninations. Je sens, en écrivant cei lignes,
qu'il ne dépend que de ma volonté de mettre ici
ui mot au lieu d'un autre, d'interrompre ou <le
continuer mon travail, etc. Vous qui lisez, vous
sentez, et nul ne pourra vous persuader le con-
traire, qu'il ne dépend que de vous de lire ou dle
fermer ce livre, de chanter ou du vous taire, de
vous lever ou de rester assis, ete.-Donc, vous et
moi, nous sommes libres.

2o En second lieu, cette diflicult4 de concilier
notre liberté morale avec la prescience do DiFu
est-elle aussi sérieue qu'elle en a l'air ? Je ne le
crois pas, etje n'y vois guère qu'une affaire de mots.

Nous mesurons ici DIEU à notre aune, inous par-
lons de lui commode nous-mêmes. Nous lui prê-
tons nos faiblesses ; et nous créons par là de chi-
mériques embarras.

Il n'y a point, àï vrai di.. de prescience on DIEu.
Prévoir, c'est voir d'avance, voir- cc qui sera. Prévoir
suppose nécessair-enent un avenir, non existant
encore. Or, il n'y a point de futur ni de succes-
sion de temps pour DIEU, mais un éternel et im-
muable présent. Le passé et l'avenir ne sont que
pour les créatures f=mes et changeantes. Nous
Irévoyons, nous autres ; mais c'est une imperfee-

tion de notre étre. DIEU, l'êtro parfait, voir. ne
prévoit pas.

Il nous voit agir. Or, personne n'a jamais dit,
quo jo sache, que la connaissanco actuello quo DIEU
a le nos actions en gêno la liberté. Bh bien, DiEu
n'en a pas d'autre.

Cela me paraît bien simplo, bien facile à saisir.
Il ne reste plus là no lo mystère do l'éternité, do
l'immutabilité do DIEU, ou plutôt lo myEtère dlo
son existence. Mais qui sera jamais assez insensé
pour dire : Jo refuse de croire en .DIEu, parcequo
je ne conçois pas l'INFI.

tUsez donc bien do votre liberté sous l'oeil du
bon DrEu, qui rendra àlchacun selon ses ouvres.

XI.

ONZIEME OBJECTION.

R-. Vous avez tout à fait raison ; ce n'est pas
la viande qui damne; la viande n'est pas p us
mauvaise un jour que l'autre.

Co qui damne, c'est la désobéissanco, qui fait
manger la viando.

Ce qui est mauvais le vendredi, sachez - le,
c'est la violation d'une loi qui n'existe pas pour les
autres jours ; c'est la révolte contre l'autorité lé-
gitimo des Pasteurs, à qui nous devons tous obéi-
comme à CELUI même qui les envoie: " Allez, c'est
moi qui vous envoie. Qui vous écoute, m'écoute;
qui vots méprise, mc iméprise."

Il ne s'agit donc pas de viande, ni de jours, ni
<l'estomac ; il s'agit du cœur qui pèche on refusant
do se soumettre a un commandement obligatoire
et facile.

Outre le grand et général motif d'observer tou-
tes les lois de l'Eglise, nous pouvons ajouter gue
ces lois ne sont pas faites au hazard, par caprice,
mais qu'elles portent sur <le sages et t-òs impor-
tantes raisons.

Ains' la loi de l'abstinence, dont l'application
revient toutes les seniaines, est destinée à rappeler
incessamment au souvenir des chrétiens laPassion,
les souffrances, la mort de leur Sauveur, ainsi que
la nécessité do la pénitence; elle est la prati-
que publique de la pénitence des chrétiens, etc.

Il n'y a qu'un homme superficiel ou ignorant
qui puisse regarder cette institution comme inutile.
On ne peut croire, dans la pratique, combien cette
seule observation du maigre le vendredi empêche
l'âmo de sortir des idées religieuses.

Les lois de l'Eglise, tout nn obligeant sous peine
de péché, sont loin d'être dures et tyranniques.
L'Eglise est une mère, et non une maîtresse impé-
rieuse. Il suffit que, pour un motifgrave et légitime,
vous ne puissiezfairemaigre, miur que vous en so-
yez Iar làmême dispense.D'Eglise veutvous faire
du bien, non du mal. Elle veut vous faire expier
vos péchés, nion vous rendre malade. ia maladie,
la faiblesse du tempérament, la fatigue d'una rude
travail habituel, l'extrême pauvreté, la grande dif-
ficulté de se procurer des aliments maigres, sont
des motifs qui dispensent du maigre.

Pour ne pas se faire illusion, il est bont cepen-
dant de consulter auparavant le curé ou le confes-
seur, interprêtes de ld loi.

Cette observation, qui s'étend à t·mtes les lois
de l'Egliso, montre combien sage et modérée est
l'autorité qui les porto. Respectons-la done du

DIXl12ME OBJECTION. i
Ce n'est pas ce qui entre dans le corps qui souille 'dme.

Dieu a prévu de toute éternité si je dois être sauvé DIEu ne me damnera pas pour un morceau de viande.
ou damné. J'aurai bi'aufaire. je ne pourrai changer La viande n'est pas plus mauraise le vendredi que
la de stinée. les autres jours.
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fond dle notre cSur ; laissons rire ceux qui n'y on-
tendent rien, et accomplissons sans murmurer des
commandements si simples, si sages et si utiles à
nos fiies.

D)OUZI1'MR OBIJECTLON.

DIEu n'apas besoin de mes prières. Il sait bien ce qui
m'.st nécesssaire sans que je le lui demande.

RÉr. Oui, certes, il le sait ; mais vous auriez
tout à fait tort de conclure de là que vous pouvez
vous dispenser de prier.

Le bon Dîmu n'apas besoin de vos priòres, il est
vrai. Vos prières et vos hommages ne changent
en rien sa béatitude immuable... Mais il les exige
(le vous, ces hommages, ces adorations, ces actions
de grâces, ces prières; parce que vous, sa créature
et son enfant, vous les lui devez.

Votre pensée, dont il est l'auteur, il y a droit;
il veut que vous la dirigiez vers lui ; et ce cœur
1u'iI vous a donné, il a droit également à son amour,
et il veut que, par l'amour, vous le lui rendiez li-
brement.

DiEu sait tous vos besoins. C'est encore très-
vrai. Aussi n'est-ce point pour- les lui apprendre
qu'il faut que vous les lui exposiez. C'est afin que
vous ne perdiez pas de vue votre impuissance sans
son secours : c'est afin de vous rappeler sans cesse
votre dépendance.

C'est pour vous qu'est ordonnée la prière, non pas
pour lui. Il veut que vous priiez, d'abord, parce
qu'il est juste que vous adoriez votre DIEU, que
vous pensiez à Celui qui pense sans cesse à vous,
que vous aimiez Celui qui est le bien suprême et
votre excellent bienfaiteur ; et ensuite. parce qu'il
est bon, utile et même nécessaire pour vous de
prier.

Quoi de plus grand, quoi de plus doux, (le plus
simple, de plus faeile que la prière !

C est la plus noble occupation de l'homme on ce
monde ; c'est ce qui ennoblit, relève et rend di-
gnes d'un tre raisonnable toutes nos autres occu-
pations.

C'est la pensée humaine s'appliquant à Diru, son
plus digne objet.

C'est le cœur s'unissant au DiEu d'infinie bonté,
d'infinie perfection, d'infini amour, qui peut seul
pleinement le satisfaire.

C'est l'enfant qui parle à son père bien-aimé.
C'est l'ami qui converse familièrement avec son

ami.
C'est le coupable pardonné qui remercie tendre-

ment son Sauvaur ; c'est le pécheur faible et in-
firme qui demande miséricorde au DIEu qui a dit:
"Jamais je ne rejetterai ce'. .i qui vient à moi. "

La prière est la consolation do toutes nos peines.
C'est To trésor de notre bonheur intime, que rien
ne peut ravir. Car la pr:òro est en nous ; elle est
nous-meme. C'est nous mòmes ppnsant à DIEU et
aimant DIEU.

Il en estde la prière comme de l'anourde DIEu.
C'est une si douce chose que le bon DiEu, en nous
en imposant l'obligation, ne fait que nous com-
mander d'être heureux.

Aussi notre Seigneur JÉsUs-CuLsT qui est venu
en ce monde pour nous rendre heureux en nous
rendant bons, ne recommando-t-il rien tant que la
priére : " Priez sans cesse, dit-il, et ne vous lassez
point." C'est-à-dire, habituez votre âme à penser à
DIEu et à 'aimer par-dessus toutes choses. La pri-
ère est le fond de .a vie chrétienne.

Priez donc, et <le bon cœur; non point seule-
ment de bouche, mais du fond (le l'âme. Soyez fi-
(òle, an commencement et à lai lin du jour, a ren-
dre au bon DiEu votre hommage filial. Priez
dans vos peines; Priez dans vos dangers ; priez
dans vos tentations. Priez apròs vos fautes, pour
on obtenir le pardon. Priez dans les principales
circonstances (le votre vie.

Mêlez la priòre à vos actions journaliòres. Avec
elle rien n'est petit devant DiE ; avec elle rien n'est
perdu pour le paradis. Vous serez pur et bon, si
vous pratiquez la prière. Votre cœur sera dans la
paix. Au milieu des misères do la vie, vous areyz
cette joie intérieure qui en adoucit les amertumes ;
et quand le temps de votre épreuve sera terminé,
vous recueillerez au centuple le iruit de votre fidé-
lité.

XIii.

TREIZIÈME OBJECTION.

Je prie et n'obtiens pas. .Te perds ion temps.

RÉr. Sainte Monique, la mère de saint Augus-
tin, a-t.elle perdu son temps, lorsque pendant seize
années de prières et de larmes elle a demandé à
.lEV ce qu'elle :a uIfin obtent : la conversion de
son fils ?

Saint François de Sales a-t-il perdt son temps
lorsqu'il a travaillé pendant vingt-deu.c ans à nte-
quérir la douceur.

Lapersévéraner est une des principales qualités
de la prière.

Ne nous lassons jituiis de prier. Le bon DIEu
fait la sourde oreille pourl nous faire crier plus
haut et davantage : il semble se cacher pour que
nous sentions mieux son absence, pour que nous
appréciions mieux la douceur de sa présence.

Souvenons-nous de la promesse du Maître:
"(Cherchez, ET VbUS TROUVEREZ. " Nous trOuve-
rons, nous sommes assurés de trouver. Mais nous
ne sommes pas assurés de trouver tout de suite.
Sainte Monique, la femme de la foi et do la persé-
vérance, n'a trouvé qu'après seize ans, et c'est sa
constance inébranlable qui l'a sanctifiée. La Cha-
nanéenne de l'Evangile n'a obtenu la vie de son
enfant qu'après trois demandes, et ce retard, si
cruel pou- son coeur de mère, a été l'épruve et le
triomphe de sa foi.........

Ne nous lassons pas. Le moment où nous per-
dons courage est peut-être celui où DU va venir
ai nous ! xi V.

QUA£TORZIÈME OBJECTION.

Qu'àst-ce que jai done fait au bon DIEu pour qu'il
m'envoie tant de mal.

RÉr. - lomme de peu de foi, " qui ne compre-
nez point les secrets de DIu ! Quand il vous vi-
sité, par la souffrance, ne lui.posez jamais, croyez-
moi, cette redoutable question: "Que vous ai-je
fait pour tant souffrir ? "

Presque toujours il pourrait vous réduire au si-
lence en déroulant sous vos yeux épouvantés une
longue, une affreuse série i-e fautes, que votre in-
différence religieuse dérobe seule i votre attention,
et les éternelles douleiir. de l'enfer que ces fautes
méritent cent fois !

Toujours il pourrait vous répondre, en vous rap-
pelant les fiammes redoutables du purgatoire, que
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nul .'est saint à ses yeux, et queI les peines initi-
gées de la vie présente sont bien peu do chose on
comiparaison des expiations de la vie future.

Toujours, enfin, il pourrait vous répondro en
vous montrant son paradis, sa crèche, sa croix,
que votre voyage en ce monde in'est qu'une épreuve
p'îssagòre ; qu'il vous a, le premier, donné l'exem-
ple de la patience, afin que, par le saint usage le
la souffrance, vous sanctifliiez votre aime et vous
aeciuuliez sur votre tête un poids immense de
gloi-e dans l'éternité.

Il vous rappellerait ces oracles tombés jadis de
ses lovres divines :

" En vérité, en nié, je vous le dis, vois pleurerez
et vous sot qirire:, tandis que le monde se réjouira.
Mais rotre tristesse sera changée en joie. La femme
qui en fante soufre et giait quand arrive son heure ;
mais quand elle a enfanté, elle oublie bientôt ses soi-
frances à Cuse du fils qu'elle a mis au monde "

" Et rous aussi, vous étes maintcnant dans les lar-
nu s :mais je vais bientôt venir, et votre cœur sera
dans la joie, et nul ne pourra troubler votre bonheur !."

Qui quo vous r )yez, juste ou péchour, comprenez
le mystère adorable de la douleur ! C'est la visite
la plus intime do DiEU. C'est le don lo plus pré-
cieux de sa miséricorde.

C'est le dernier effort de son amour.
OIu n'a rien trouvé de JIus excellont àX donner

à son Fils unique, JÉsus :- à MamE, son épouse, sa
mère, sa créature bien-aimée ; à ses saints, à ses
marr à ts ses am i .........

Si vous souffrez tvIc JÈsus-GuunîsT, vous serez
couronnés avec lui.-("est par la Croix qu'on ar-
rive à la gloi:e !

(A suivre.)

L'ŒUVRE
Du LA

PROPACATION DE LA FOI.

MISSIONS D'ALASKA.
Lettre de M. .Lecorre, missionnaire, à Mgr. Faraud,

évéque d'.Anemnour, vicaire apostolique d' Athabas-
kaw et .MVackensie.

(Suite.)
" Fort Saint-Michel, Ocan Pacifique, 22 juin 1873.

OUS voudrez bien iexcuser, Mon-
seigneur, d'avoir été obligé d'in-
terrompre ma lettre, à Nulato, et
le ne la reprendre, pour la tern-

ner au plus vite,qu'au fort Suint-Mi-
ehel, où nous venons d'arriver.
S G. Mgr. Clut m'a rejoint à Nulato
dans la berge de Yoneon, le 4jqin
dans la nuit, et nous sommes re-
partis tous ensemble le lendemain
oir, après avoir ajouté à notre re-

gistro de baptêmes quelques noms
d'enfants. Du fort Nulato à l'O-
céan Pacifique, la traversée a pres.

que toujours été contrariée par les vents, co qui, loin
do nuire à notre cause, 'a favorisée en nous per-
mettant, de temps à autre, d'arrêter à des bavaloras
ou villages indiens, où nou5 avons pu recruter bon
nombre de petits catholiques.

"l Iimpression généralo et forte qui m'est restée
de ce trajet est un sentiment do poignante tristesso

et do pitié à la vue do cotte dégradation, do cette
profonde ignorance, do cette indifférence aceca-
blanto, où semblent vivre les tribus do Malaniîuts,
d'Ingaliks, et d'Esquimaux,échelonnées le long do
la rive. Oh ! qu'il est grand temps que la religion
vienne relever et fortifier ces pauvres sauvages, et
les remettre dans la route du devoir et do l'honnê-
taté! qu'il est temps qu'ils connaissentetadoptent
la civilisation chrétienne, qui seule peut les arré-
ter sur la pente de décroissance et de destruction,
où ils glissent si rapidement. Que <le tombes frai-
eles à chaque village I quo de femmes stériles !
que le maisonnettes d'été, que de huttes soutOrrai.
nes d'hiver abandonnées, vides, tombant on ruines,
par suite <le la mort do leurs habitants 1 Et ce-
pendant,.malgró cette décroissanco rapide, les In-
diens sont nombreux entre Nulato et la moir, assez
nombreux pour occuper plus d'un missionnaire.
Les popes russes ont bien passe par là ; mais pas
plus que l'hérésie, le schismo n'a produit de bons
fruits ; quelques baptêmes d'adult% achetés avec
du tabae, voilà tout ce qu'ils ont fit, sans essayer
d'instruire, de christianiser ces pauvres ignorants.
Les popes, à leur départ, ont laissé deux Russes,
leurs serviteurs, qu'ils ont chargé de baptiser, et
d'enrégistrer los mariages : voilà leur couvre dans
l'Alaska. Le missionnaire catholique fera plus
que cela, avec la grâce do Dieu. Il fera d'abord
ce que les popes Iusses n'ont pas essayé de faire,
ce qui est nécessaire pour mener à boûme fin l'ou-
vre des missions : il apprendra les langues du pays,
quelque absorbant et ingrat que soit ce travail ; il
priera et ne se ménagera point pour visiter et ins-
truire ses nouveaux enfants.

"Mais, que peut un missionnaire seul dans ce
vaste territoire ? C'est un grand sacrifice pour moi,
Monseigneur, de me séparer bientôt do Mgr. Clut,
que je suis habitué à regarder comme un pèro, et
de rester toute une année dans un isolement absolu.
Je Io mots au pied de la croix, on priant Notre-
Seigneur de l'accepter et de le bénir en faveur des
nouvelles missions d'Alaska !

" En résumé, notre voyage a été bien éprouvé,
mais il nous a donné des consolations pour le pré.
sent, des espérances pour l'avenir. Nous avons
commencé par nous heurter avec insuccs contre
le protestantisme invétéré de Yoncon, le protes-
tantismo moins fondé mais assez sérieux de bon
nombre d'Indiens de Nukinkaiet; puis nous avons
bien été accueillis, parfois avec empresse'ment, de
Nuklukaiet jusqu'à Nulato ; de là, nous avons
rencontré plus de dégradation qu'ailleurs, parfois
presque de l'abrutissement. A notre arrivée ici,
nous en sommes à notre 116mo baptême. Sur ce
nombre, que de petits anges s'envoleront au ciel et
prieront Dieu pour le succès des nouvelles mis-
sions ! N'obtiendrions--ns quo ce rAsultat, ne se-
rait-ce pas déjà consolant, ne serait-ce pas assez
pour compenser les peines et les fatigues du vo-
yage ?

Agréez, etc.
" LECOnItE, Prêtre inissionnaire.

Les extraits suivants du rapport de Mgr. Clut,
complèteront les deux lettres do M. Lecorre.

Extrait du rapport adressé par ilfgr. Clut, coadjuteur
de Mgr. Faraud, vicaire apostolique d'Athabas.aw
et Mackenzie.

Ile Saint-Michel, Océan Pacifique, 24 juin 1873.
S...Depuis -Nuklukayet jusqu'au poste Andro-

nosky peu éloigné <le l'Océan, nous avons remar-
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q1u6, chez les Indiens, ('OXcelleltes disoitions à
l'égard du christianisme. Vers le bas du fleuvo et
ici île St-Michel), nous les avons trouvés abrutis
et us indifférents. DO Nukîukayet jusqu'au An-
vilk, les Indiens appartiennent encore, à On juger
par leur langue, à a grande familles des Monta-
gnais ou Déné du Mackenzie. A partir d'Anvik,
les Indiens sont de la famille des Esquimaux ([n.
noït). Ces Innoïts sont trôs-nonibroux et très-
répandus sur les côtes do l'Océan, on allant vers Io
nord et à l'est, à l'embouchure du Mackenzie et
jusqu'au fort Churchill dans la Baie ('Hfu(dson.
Leur langue se divise cin une foule de dialectos.

" Ce que j'ai vu à NuIlukayet, et les nombreux
eni trotions que j'ai ens avec le capitaine du schooner,
M. Smith, membre de la Compagnie, M. le capi-
taine Riedel, agent du district Eint-Michel, et M.
François Mercier, qui doit le remplacer, à la fin de
septembre, me donne beaucoup a espérer de ce
pays. .Malleureusenent, je suis obligé (e retour-
nor dans le Mackenzie et de laisser M. Lecorre
ouI éloigné de plus (le deux mille milles des prê-

tres 1es plus proches voisins; mais je regarde con-
me certain, que, dans l'année prochaine, il nous
viendra un renfort, qui nous permettra de nous
établir dans les principaux postes. -Cola fait, l'A-
laska sera bientôt gagné au catholicisme. M. Pran-
çois Mercier qui va être l'agent de tout le vaste
district Saint-Michel, est disposé à nous favoriser
de tout son pouvoir. C'est un excellent catholique.
Les principaux membres de la puissante compa-
gnie commerciale d'Alaska veulent nous aider à
nous établir dans le pays. Des missions nombreu-
ses et florissantes existent dans le Mackenzie,dans la
Colombie Britannique et dans les possessions an-
glaises du nord de l'Amérique. Il n'y avait plus
que le territoi-e Alaskca (ancienne Amérique russe),
où le catholicisme n'avait pas pénétré ; mais Dieu
merci, l'y voilà introduit et sous les plus heureux
auspices.

" Pendant la domination russe, des popes sont
restés à Saint-Michel et dans un poste du Youkon
appelé Mission. Ils ont parcouru un peu le pays,
ont donné quelque instruction aux Russes et ont
baptisé des Indiens. Aussitôt que le gouverne-
ment des Etats-Unis eut l'Alaska sous sa domina-
tion, les popes et la plupart des Russes ont évacué
le pays. Cependant un certain nombre de ceux-ci
et de métis russes sont restés et se plaignent de ce
que les popes les aient tous abandonnés.

En effet, depuis six ans qu'ils se sont retirés, un
seul est venu l'été dernier jusqu'à Saint-Michel et
s'en est retourné presque immédiatement. Ces Rus-
ses se voyant abandonnés et sachant qu'il y a bien
peu de différence entre leur croyance et la nôtre,
se montrent disposés à suivre notre sainte religion.
Comme ils ont ici une grande influence, je crois
donc que, on les gagnant, et avec la Compagnie
d'Alaska qui nous favorise, nous réussirons promp-
tement à catholiciser le pays. .

" Mon plIan est de continuer les démarches com-
mencées dès l'année 1872, de faire venir un cer-
tain nombre de missionnaires le plus tôt possible.
J'espère que de jeunes ecclésiastiques, désireux
d'étendre le règne de Dieu, en apprenant qu'un si
vaste champ est ouvert à leur zèle à une des ex-
trémités de la terre, demanderont à venir consa-
crer leur vie à la sanctifieation des pauvres Esqui-
maux, des Loucheux, etc., d'Alaska. Au besoin,
ils pourront s'adresser à Mgr Faraud,vicaire apos-
tolique du Mackenzio, à Paris, rue Saint-Péters-
bourg, 40, ou au T. -R. -P. Fabre, Supérieur géné-

|

ral (les Oblats, Congrégation à laquelle j'ai le bon-
hour d'appartenir. Je puis dire en toute vûrité
que la moisson est abondante, mais les ouivriers, je
ne puii les compter au pluriel, puisqu'il n'y en a
qu'un seul. Il est vrai que cet oxcellont mission-
naire se proposent de se multiplier, de voyager
hiver et été pour convertir les peiplados. Mais
qu'arrivera-t-il, s'il ie reçoit pas de renfort ? Il
succombera à la fatigue, et le pays qui paraît si
bien dis posé actuellement, retombera dans les té-
niòbres de la mort.

Je puis dire aux jeunes missionnaires qui voat-
dra-ent se diriger vers le territoire Alaska, qu'il
leur serait bien plus facile do s'y rendre qu'il ne
l'est à nous, pour venir de France au Mackenzie.
Apò's la traversée (i Havre oui de Brest à New-
York, ils prendront le chemin de for du Paeiflque
qui conduit en six ou sept jours à San-Francisco ; (le
cette ville, le vaisseau de la compagniei commer-
ciale d'Alaska les rendra directement à Saint-Mi-
chel, où M. Leeorre ou tout autre les reevrai t
avec bonheur. C'est un voyage de deux mois.

" Vos lecteurs aimeront peut-être à connaître la
latitude et longitude de Sainît-Micliel. Le fort s
trouve au )30 28 latitude N. et au 161 .îI' lon'i-
tude ouest de Greenwich.

« Recevez, etc.

" I swunsR, ée. <Lrielc,

O. i. Z.'

[Pour lo Fyer Doimeitiue.]

SAINT VINCENT DE PAUL.

ODs H1STon'.UE.

1.

Un bergeret sur l'herbette,
En priant, pait ses moutons,
Et sa rustique musette
Chante Dieu sur tous les tons.
Quel est ce fils du village,
Si jeune et déjà si sage ?
Ce pâtre au doux chalumeau,
C'est ViNcEsr, louant son Père,
Avec la Vierge, sa mère,
Le petit Saint du hameau.

Sur la lande et la bruyère
En conduisant ses brebis,
Il voit des lacs de lumière
Dans les champs du Paradis.
Mais le«Grand Pasteur appelle
Vers lui le berger modèle.
.' Je t'offre un emploi nouveau,
;c Lui dit-il, sois Pasteur d'imes.
"Sois la colonne (le flammes
"Marchant devant mon Troupeau.

II.
L'humble berger devient Prêtre,
Qui dira son dévouement ?j
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Soumis au Souverain Maitre,
Il n'est que son instrument.
Il (lit, après la victoire :
A Dieu seul toute gloire,
Il règne en obéissant
Sous les fers de l'elavag,
Il fut d'un tyran sauvage
l'n chrétien compatissant.

0 vous qui portez les chaines
Dont il fut longtemps chargé,
S'il peut alléger vos peines,
Lui-mdine en est soulagé.
Sa vertu libératrice
Conquiert d'abord l'avarice,
Et sur les bords africains,
L'aumône, son émissaire,
Soustrait l'esclavage à la serre
De ses vautours inhumains.

Mime il saurasatisfaire
Sans trésors, sa charité,
Et pour affranchir son frère
Dunnera sa liberté.
Les anges de ce miracle,
Ont contemplé le spectacle,
Et d'un oeil presque envieux
Vu Vincent, pour la vieillesse
Sacrifiant sa jeunesse,
S'enchainer d'un bras joyeux.

III.

Des Aies qu'au ciel il guide
Il est l'exemple avant tout,
Et de ses leçons avide
Son troupeau le suit partout.
Il marche dans les vallées,
Sur les hauteurs isolées ;
Il bénit son doux pasteur
Trouvant l'eau rafraichissante,
Avec l'herbe nourissante
Sous Eon bercail protecteur.

Hléte divin qu'il adoe,
Le zèle de ta maison,
Qui le brûle, le dévore,
Grandit son cSur, sa raison,
Il veut ton épouse belle
Il la veut forte et fidèle,
Et que ne fera-t-il pas
Pour qu'une grrice nouvelle
Augmente encor ses appas?

Par ses mains, des séminaires
Aux Lévites sont ouverts,
Bosquets pleins de luminaires,
Pepinières d'arbres verts,
Là modestement s'étale
Le lys, fleur sacerdotale;
Il embellit ces jardins,
Dont chacun fait un parterre,
Parfunant.le ciel, la terre,
Et charmant les Chénbins.

Il invite l'ignorance
A son banquet'substantie1,
Où, rempli de déférence
Le savoir donne son miel.
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Là l'humilité réside
Et la charité préside.
La science sans poison,
Sans mélange délétère,
Alimente et désaltère,
Pur froment, saine boisson.

Simple, mais jamais austère.
Profond en instruction,
De Dieu, du saint ministère
Il parle avec onction.
De sa bouche paternelle
!ort la sagesse éternelle
Son flot limpide, abondant,
Abreuve ceux qu'elle attire,
Et chacun d'eux se retire,
Pour la vertu plus ardent.
La foi des Ages antiques
Est son trésor, son amour,
En vain des voix hérétiques
L'assaillissent tour à tour,
Tout haut il dit anathème
Au fol orgueil qui blasphème.
Dans le Pontife Romain
Il voit l'oracle infaillible,
Et de l'Eglise invincible
Le pilote surhumain.

Bons habitants des campagnes
‡cs compagnons d'autrefois,
Sur vos guérets, vos montagnes
Il fait entendre sa voix.
Pour répéter sa parole
Vers vous sa famille vole,
Simples, touchants orateurs
Pleins de force apostolique,
Dont cet homme évangélique
A fait Yos consolateurs.

IV.

Sur la France et sur le Globe
Son activité s'étend,
Il n'estrien qui se dérobe
A ce soleil éclatant.
Il réchauffe lHlibernie,
Il féconde l'Arménie,
Sur le Tibre et sur l'Indus,
Sur notre propre domaine,
La Champagne et la Lorraine,
Ses rayons sont répandus.

Comme Jésus, de ses fr6res
Il a pris tous les fardeaux.
Nos souffrances et nos misères
Il les place sur son dos.
Il est fort d'expérience
De douceur, de paLtaco;
Il nous traite et nous guérit,
C'est l'infirmier volontaire,
Le médecin salutaire
De la chair et de l'esprit.

Dans les cachots il s'enferme
Avec les infortunés,
Dans le bagne où la mort germe
Il soigne les condamnés.
Madeleines repentantes
Il vous reçoit sanglotantes,
Vous donnant l'ombre et du pain.
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Après votre délivrance,
Vers la paix et l'espérance
Il vous conduit par la main.

Agent de la Providence,
Médiateur généreux,
Il emprunte à l'abondance
Pour donner aux malheureux.
La guerre horrible, sanglante,
Sont sa vertu consolante,
Vivants et morts ont ses soins
Et son àmo universelle,
A l'électrique étincelle
Embrasse tous nos besoins.

Il est doublement le père
Des enfants abandonnés,
11 est plus, il est la mère
Des orphelins nouveaux nis;
Il leur offre des mamelles
Divinement maternelles....
O Fille de Charit
O vierge, imitant Marie,
Ta pureté se marie
Avec la fécondité 1

V.
Honneur, O Soeurs bien nomnmée.
Des malades, des vieillards,
A vos cornettes aimées,
Qui s nt vos blancs étendards,
Que d'ennemis de l'Eglise
Se rendent à la Sour Grise!
Et l'on n'oubliera jamais
Qu'au triomphe; à la défaite,
La Soeur Guise est toujours prête
Do prodiguer ses bienfaits.

Honneur à votre bannière
O nobles Sociétés,
Phares d'espoir, de lumière
Eclairant champs et cités,
C'est son nom qui vous rallie,
Vous soutient, vous multiplie....
Pour vos dons nul n'est trop bas;
Votre intarissable aumône
Descend des hauteurs du trône,
Jusqu'aux plus humbles grabats.

Chantons, propageons la gloire
De cet homme tout puissant;
Est-il dans toute l'histoire
Un seul rival de VINcNr?
Osez-vous, guerriers ou sages
Lui disputer nos hommages ?
-Rois couverts d'or ou de sang,
Qu'êtes-vous devant ce prêtre ?
-L'ombre qu'on voit dispatnitre
Quand parait le jour naissant.

Dominant les bruits du monde,
La sainte Eglise a parlé ;
Sa voix sonore et profonde
Dans l'univers a volé.-
"lBienheureux qui s'humilie,

Et par l'Aine à Dieu se lie,
"Qu'il règne sur ses autels,
" Qu'il ait son trône en partage,
« Et recueille l'h6ritage
"Des royaumes imiortels."

L'abbé Lzox CntMmS.
Gronville, JuIn 1876.

Sciences Sacrees.

(Pour le Foyer Donestique.1-

LA SCIENCE ESi SCIENCES.

DÉFINITIONS DE ST. THOMAS D'AQUIN.
cATÉcIsIE A L'USAGE DES SAVANTS.

Si vous voulez connaitre
Dieu, regarder. ses ouvres,

. et priez.

(Suite.)
IIIòème QUESTION.

Dieu est ! Coninent Dieu est-il ?

I nous ne pouvons savoir ce qu'il
est, nous pouvons certainement sa-
voir ce qu'il n'est pas; et arriver

Y ainsi à une connaissance aussi par.-
faite que possible de Celui qui Est.

La Simplicité, la Perfection, la Bonté,
l'Infinité, l'immutabilité, l'Eternité, l'U-
nité: sont les caractères sans lesquels on
ne peut concevoir la Nature divine.

C'est la plus belle des études que nous puissions
entreprendre ; nos lecteurs nous suivront avec in.
tdrêt, nous l'espérons.

LeTravail est grand, sans doute, mais il est tel-
lement sérieux, tellement important que nous le
poursuivrons sans fatigue et sans défaillance.

DIEU, les ANGES, les AM1ES et l'.loMME, tel est
l'immense Tableau qui se présente à notre intelli-
gence. Problème redoutable aux orgueilleux,
plein de consolations pour les imes humbles et
soumises: nous l'abordons avec joie.

p1la Simliicit de Dieu.
DIEU est Esprit ; Esprit d'une pureté, d'une

simplicité incomparable. Rien de matériel n'est
on Lui. Tous les Corps sont en dehors de Lui
c'est Lui qui leur donne l'existence et le mouve-
ment.

Tous les corps sont divisibles et divisibles à l'in-
fni. Nous comprenons parfaitement que DIE.
n'est nullement divisible. Il est toujours agissant
et rien n'agit sur Lui. Il est le plus noble de tous
les êtres; aucune imperfection n'est en Lui. Or,
tous les Corps étant plus ou moins imparfaits, il
est évident que rien de corporel, rien de matériel
ne peut être en DIEU.

Les Matérialistes et les Panthéistes soutiennent
donc une chose absurde, quand ils supposent que
tout ce qui existe est DIEU, fait partie de DIEU.

DIEU étant le Premier, agissant par Lui-même,
c'est Lui, Lui seul, qui peut donner à tous les êtres
la forme qui leur est propre. Ceux qui appellent
DIEU le Grand-Esprit, pooir confondre le Créateur
avec la Création, tombent dans Une erreur gros-
sière et matérielle ; comme s'ils disaient que l'ou-»
vrier et son ouvrage ne font qu'un ; de même que
la volonté et l'intelligence de l'ouvrier donnent
à la matièrA une forme qui n'est pas on elle; de
même DrE;, qui est la Forme essentielle de tout
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ee qui exite, agit, en dehors do 141i hur la ia-
tiòre, par sa Volonté ot son Intelligence.

A tieno matièro n'est. en Lui. Toute matière
est en dehors dle Lui. Si cela n'est pas évident.
il fiit nier touite évidence et so plonger dans lFab-
surde.

I)IE ('est as seîilenient vir-Iînt, mîais il est la
Vie :Je suis la 1 oie, la 1l7rité et la h7e.

S'on existence, son essence, sa nature sont abso-
luiment la même chose.

bans tot- les êtres qui smont composés et divisi-
Ies, il faut abolument distinguer entrol'existence,
l'es.onee et la naturo ; tandis qu'en DIEu-, Forme
atbsolue et Etornelle, il fiaut adorer la Simplicité
indivisible île l'Existeneo et de la -Nature. C'est-
à-dire qu'en DIr l'Existence, l'Essence, la Naturo
sont il seul et ième EtIe. éternellement Subsis-
t ant.

l)IEU est véritablement et souverainement sim-
pie, selon l'expression do Saint--Arorsrîx. Deus
'Cer et summw simple.c est.

Il n'y a oi DEL' ni partie, ni composition, ni
division, ni genre, Ii difrlrenîce, ni accidents.
C'est Lui qui est la Cause pr'emiòro et elliciente,
et il ne dépend absolument d'aucune cause.

Tout ce qui n'est pas simple est divisible, et
elaque division ne peut former un tout. Or, il est
bien certain que DPirU ne peut òtre divisé.

Celui qui est la Vertu même, (lit Saint-IHrun'E,
nie peut avoir en Lui auciuio infirmité : Celui qui
est la Lumière, autcune obseurité.

Il est donc faux que Di:U soit l'Amie du Monde.
Celui qui donne l'existence et la vie au Monde, ex-
iste en dehors du Monde, tout est on Lui ; mais il
nv a it Lui auucunito union, aucun mélatge, avec
les êtres créés, avec la matière surtout.

l)îEu n'est pas davantage le principe formel do
toutes choses, et encore moins la Matière pro-
mière. Ce sont là des erreurs monstrueuses, con-

amnnées par l'Eliso et par le hon-sens universel.

1\'omo QTTlESTION.

La Perfection de Bieu.

Les plus grands Philosophes do l'Antiquité, les
Pythagoriciens Cil tête ne purent s'élever à l'idée
de perfection absolue dans le Premier Principe
qtî'ils considéraiont comme étant Matériel.

Il est bien certain que si le Premior Principe
était matériel, ou si quelquo chose (le matériel
ôtait en Lui, il ne serait pas parfait.

Or Dnu, Premier Principe de toutes Choses,
étant souverainement Simple et toujours Agis-
sant, toujours Créant, il est evident qu'il doit être
Parfait, d'une Perfection Absolue.

Tout ce qu'il y ade beau, de noble, etc., dans
quelque gen re que ce soit, se trouve on DIEu d'une
maniòro absolue. La Cause ne peut pas êtr aussi
parfaite que l'effet. La Cause effective doit néces-
sairemont renfermer tous les genres do perfection
lui se rencontrent dans l'Effet produit par Elle;

et ils doivent s'y trouver d'un manière éminente.
DIEu est l'Etre existant par Lui-même ; .Deus

est 4psun Esse per se subsistens ; il faut donc qu'il
renfermne en Lui toutes les Perfections de tout ce
qui doit exister. En remontant du moins parfait
au plus parfait, nous arrivons nécessairement à

la Porecction sans limites. Les Choses les plus
diverses et les plus opposées entr'elles, préoxis.
tent en DIEU, comme tuno seulo et même c..se,
sans aucun détriment do sa Simplicité Parfaite.

l U iSTONS Vômo et vrIme.

Bouté de DIeu.

LO Bien on lui-même est la fin à laquelle tendent
toutes choses. Cette fin est la Perfection dans
laquelle chaque créatur. doit trouver sa félicité,
selon son espèco et sa nature. Lo plus graid de
tous les biens est l'existence. Celui qui existo éter-
netlloment et par lui-même est, par cela même, le
Bion par excellence, et, par conséquent, la fin vé-
ritable de toutes les créatures auxquelles il a donné
l'existence.

Tout ce qui n'est pas DIEU a été créé par DIEU.
Or, tout eo que DIEU a créé est bon ; DIEU lui-
même est souverainement bon ; donc tout ce qui
existe est bon.

Le Mal n'existe pas par lui.même; il n'est que
l'absence du Bion, comme les Ténèbres sont l'ab-
sence de la Lumièro.

Tout ce qu'on appelle Bon, l'est en raison de sa
Perfection. Le Parfait est ce qui ne manque de
rien, selon le mode de perfection qui lui convient.
Saint-AuoUhmIN dit qu'il y a dans les choses que
DiEU a faites, trois conditions générales, sans les-
quelles rien n'est bon ; c'est le Mode, l'Espòce et
l'Ordre. Là où ces trois conditions excellent, se
trouve aussi une bonté plus parfaite. Là où elles
sont faibles, la bonté est minime; elle est nulle où
elles n'existent pas.

Saint-AVMBRoISE divise ainsi le Bien : ce qui est
honnête, utile, agréable.

L'honnêteté, que nous pourrions plutôt app!elr
la Venusté ou la Beauté est ce qui rend les choses
désirables.

L'Utilité est une condition qui ne rond pas les
choses désirables par elles-mêmes, mais à cause du
bien qu'elles nous procurent..

Le Plaisir ou l'Agréabilité, est la qualité pour la-
qielle nous désirons une chose seulement à cause

o l'agrément qu'elle procure.
Or, ce qui est souverainement beau, souveraine-

ment utile et souverainoment agréable, doit aussi
être souverainement bon et procurer une félicité
souveraine.

Ces trois qualités sont en DIEU, comme dans
leur cause, et c'est Lui qui les impose aux Créa-
tures.

DIEU est essentiellement bon, il est bon surtout
à ceux qui espèrent on Lui: Bonus est .Dominus spe-
rantibus ii eun, animoe quarrenti illum.

La Trinité des divines Personnes, dit Saint-Au-
ousTIN, est le Bien suprême : Trinitas divinorumper-
sonarum est summum bonumn.

Aucune espèce de bonté ne peut être comparéo
à DIEU. Tout ce qui est bon est bon selon son es-
pèco ; DiEu seul est bon d'une bonté personnelle,
indépendante et absolue. En un mot, DIEU est
essentiellement bon.

Tout ce que l'on applique accidentellement
aux créatures, convient essentiellement A DIEU,
p arceou'il est la fin dernière de toutes choses.
pse est ulimuisfinis ominiun verumn. Seul il est bon
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partsa nature et son essence. 1pse solis est bonus
lier suiun essentian.

On no pot pas dire que tous les êtres sont bons
d'une bonté divile, muais d'tine bonté propre; parce
qu'ils sont bons en tant qu'ils sont et commo ils
sont. Leur bonté n'est qu'accidentelle ; tandis
que la bonté do Dn:u est la Bonté Oxemplaire,
cilectivo et finale. Elle seulo demourera éternel-
lement ; o'est elle qui fera la joie et la félicité des
urmes qui l'ont connue,quiont espéré enelles etqui
l'ont aimé conme lo seul ien qui pIss 'on-
;omnmer leur bonheur. Bonues est Doninus sperat-
li'èus in cam, animz' querenti ilium.

(Pour té Foyer Domestique.)

ÉTUDES

SUlt

LiA CREATIONq.
(Suite.)

IVôme E TU]D E.

, 20meojoUR.

Dimu dit aussi: Qu'il qoit fait
un Firmanent au niilieu dei eaux;
rL qu'l divise le: eaux d'avec les
eaux.

Et Dinn fit le Firmament, et il
divisa les £aux qui Ltaient, sur le
Firmament <le celles qui étaient-
au-dessous. Et lorsque cela fut,
Dir.u appela le Firmament CIEL.

Tel fut le second jour du com-
mnencement à la fin (du soir au
matin).

(Uus. I. G-'l-8.)

L E C I E L.

A matière du Monde, la matière cos-
m.que,commne l'appellentlessavants,
avait été créée en même temps. Les
plus fiers adversaires de la Créa-
tion ne songent même pas à la

contredire, alors qu'ils voudraient, au
contraire, donner à la matière une exis-

tenco éternelle et indépendante de tout
principe intellectuel.

Aussi n'est-il plus q'uestion do Créa-
tion, mais bien d'Organieation dans le travail des
six jours.

La Lumière seule fut créée après la matière cos-
mique, puisqu'avant qu'elle ne commençat à briller,
il n'y avait que Ténèbres et Calos.

C'est elle, en effet, qui agitera la masse informe
du Monde et imprimera aux Co; ps les mouvements
rapides et harmonieux au moyea dosquels chacun
recevra la forme qui lui est propre et roulera à la
place qu'il doit occuper dans l'espace.

Or, la matière du inonde n'était qu'un mélange
informe do tous les éléments qui la composent:
solides, fluides, gaz étaient confondus. La Lumiòre,
en agissant sur cette immense dissolution, dut
produire la séparation quo DiEu ordonnaau second
jour, lorsqu'il voulut séparer les eaux supérieures
les eaux inférieu-es.

Co Firmament, rette division des eaux, a
fit le désespoir de tous les plîilosoples ehiré-
tionls, do tous les (o'etrs, de tous vomentateurs.
Malgré leur admirable intelligence et leurs eor-
naissances prof'ondos, ils ont tous échoué devant
eo Ciel dont ils ne connaissaient pas la natuiro et
ne pouvaient sonder la proliuîdour. lis s lier-
daient . dans les eaux un dues dans I e .
L'auteur sacré soilait te aire d, leurs cirorts iiii.
puissants, et la question no ecssait do rester inso-
luble. Le texte était là, Vependant, il fidlait l'ex-
pliquet'. Saint-AVOusTIx, éperdu devant une dit-
ticulté qui blessait les notiols les plus élémentaires
dut bon sons, tinissait par jeter sa plume au vent
en disant que puisqu'il est dit qu'il y a une couche
d'eau sur le firmament, il fhilait qu'elle y fut.
Toute la capacité de l'esprit humain devait céder
à l'autorité de l'Ecritur'e. .ajor est srripturw
/hujus aucoritas, quan omnis ingenhi humani a7pacitas.

Et toutes les aberrations (les plus illustres écr;.
v-'ins s'expliquent par l'absence do notions, dove-
nues élémentaires aujourd'hui, sur la mécanique
céleste, et sur la constitution des astres ; on
mêno temps que sur un défatut d'attention, bien
pardonnable chez eux, mais qui ne le serait pas
chez nous.

Ils s'arrétaiont tous devant cette idée que le
Firmamont était une 'outo solide et que les eaux
couvraient cette vout.-Cependant Saint-Gnt.
GOIRE de .\Nysse soutient que ces eaux neo peuvent
avoi. rien de matériel, d(lrossie, de sensible et le
palpable.-C'était déjà un pas dans la déeoiverte
du véritable sens de l'Ecriture.

Toute l'Antiquité croyait e: enseignait que
l'Univers entier \t:iu formé de quatre éléments:
la Terre, l'Eau, l'Air et le Feu.

Il était impossible, on partant de ce principe,
de résoudre toutes les diflicultés; elles devenaient,
aiu contraire, de plus en plus insolubles; ear ni la
terre, ni l'eau, ni l'air, ni le leu no sont des élé-
ments. Composés eux-mêmes d'une multitude le
corps siinplos, ils ne sont rien par eutx-rôrnes et
tiennent leur existence de mille combinaisons (lont
la nature a longtemps gardé le secret.

MoïsE affirmo que DIEu a établit un firnia-
ment entre deux eaux. Toute la capacité de l'in-
telligence humaine se brise contre eette affirna-
tion.

Là-dessus la science et la philosophie diva-
guent.-Les Pères de l'Eglise eux-nêmes, les
grands Docteurs, ne savent commentrésoudre cet te
grande absurdité, et l'Eglise se tait.........

Mais là où la science imparfiiito était impuis-
sante, la vraie science, qui est la connaissance
exacte de la nature, intervient et déniontro chai-
rament que l'historien sacré à bien dcfini ce qui
oxiste réellement.

Le Ciel n'est pas un lieu, un Osj ace resserré
dans des limites matérielles, comme ont imaginé
tots les peuples antiques, sa vonte à "st pas une
votte formée d'air cristallisé par le feu telle que le
prétcndait EMPÉDOCLE. CO n est pas, no.-x .l ino
étendue d'eau glacéo d'une épaisseur, d'une soh-
dité considérable sur laquelle roulent les astres
d'un mouvement toujours égal.

Ce sont là des théories au moins très innocentes
si ce n'est qu'elles n'ont rien de réel. On ne peit
que sourire égalemont aux ingénieuses combinai-
sons par lesquelles nos pères, dans la science comme
dans la foi, essayaient do résoudre les difficultés
que semblait leur opposer cette voute des cieux,
toujours plus profonde et plus incompréhensible.
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Les uns penaiîer qu'il devait y avoir trois lumiére. A partir de tu moment, l'immense Cilhos
cieux, d'autres cing, d'autres sept. sept cieux sagita, la matière eonfuse se divisa sous laction
.eIblaiieiit d'abord devoir suflire; ais lorsqu'ondes ds, es éclairs,
aperçut que la dillieulté n'était pas résolue par produite par le contact dl hi luière avec la nia-

ces agréatbles invenltions, un n' hésita1 pas un ins. t sûre.
tant coneéder :utniit de eieux que cela partit La îîîatièîe dont est furiné le Corps (es Pltmètes
cenécesire. lu temps de Saint-Ararrx. on ent qu roulent autour du Soleil. n'est pas utra que li
comnptait dé jà huit, nieul' et dix; on alla dans la matière (e li Terre, dans des -proporio..c plus ou

suite juspi trente, jusqu'i mois variables. Là, jqussi, i y a de 'eau, sans
sCte-dix. Celal ne coûtait rien !auu doute, soit 1 l'état fluide, soit à l'état solide,

AISTWE regarde e ('ici comme tu cinquième Suit A l'état gazeux, comme on le c nstate au-
élémentm turd, ni léger, ni composé, ni Iérissable, maniôre certaine, dans plusieurs

i ul'augmntation et de diminution, des astres (le notre monde planétaire Les neies
fini, splérique, animé, en un mot l'Ether. Or l'Ether de 31.rs se distinguent pauliuitement.
et la Lumiùre créée sonlt certainement la même Voilà donc les eaux supérieures séparées par le
ciose. Le vide n'existe lias. il init horreur à hi firmamnt. La science, ici, rend humblement té.
nature. Toits les espaces sont rempli par cette 1.a l évélation.
substance impondlrable. pleine de mouvement et Cette explication est plus que suffisante, cpen-
.le vie-l'agent du mouvement et le la vie d:111, d:înots on trotuvons use seconde dlans la nature
tout l'univers matériel. iii.e de h1':ui.

Les calculs puérils des :eiceens, sur la nature L Eau u'a pas ete créée le deuxième jor, elle
dlu Ciel. prouvelt au moins la subtilité et la lhi- îîa été q1e bôparée, elle lhit partie de la matière
blese de l'esprit humain ; nus ne pouvons les re. Telle que l:t nature nous l'offre, c'est
garder qu'en asant. Il nuis doit suflire le sa-. ln liquide :dmirablc: salis couleur et salis odeur,
voir que le ('ici n'st point autre qu'ub spah c reeev:îît l:t lumière et le réféchient. C'est li

incommensulle, où tous les corps célestes exé- <mutles masses les abîmesde
uitent leurs evoluitiots mnerveilleuses. l'Océiii, qui sort du -;iul de !. terre. ou ombe du

%iit-lks.w ENTrudanssa dtiiitin du Ciel, it haut les %irs pour feonder la terre. Sous n'at
rienl qui puisse choquer ni 1:1 seience ni la nature. tion 'le la chaleur, il s'élève ci vapeurs légèreet
Si le Ciel est l'espace éthéré, séjour de vie, de liu- disparait parfois dat"; Vai' avec le-uel il èe ton-
iiùre et die mumveiöeret. Aete ptdlmetion lui con- 'm ad.

vient parfamitemenst. 'ntre l''au et ir il y a confu e dv'stoaounts al'aitis
"L (cl-.i* illti,î-(ri >cetr,-e.st le îslii.s putr ils .i*attir-ent leun l'auItrei avec amourt ; ils se cou-

<led'ilîe ,lb-ité parliite, ermbindal pou entretenir la vie de tous l'e êtres qui
mnit silllil. fixe pr son iiié lr plu peuplent pe ionc. la umaborde l'eav et l'eau

.Irîîlit' a la lit:ititcii- luidie, timsîrnexees- absorde Fa:ir' avec mine égalle facilité. L'oiseau vit
.siveiiieit plur. aiyant l:a figure (1*îe s ret vflh- dlaims l'au' chargé dctu, et le poissor vit Pll'eau
tenant d:aiîî hle itliense étenuie toruteen lesa uoutres dau ne peut e s ar, la'

caréirteare. Terreldea peut proporso.. lus o
Où est lI r? Uiù m'nt M les 2i.'?O ]>eiîx gz hi composent :l'oXi.rône et l'lîy-drogô-.

m oi nss la r ab es L S,:11 i a u si i % yC e l e u, s n

aiue; <eux gazo éIàlent clonstitàe l'tair queous
C scetit hà des.; uuiestîtis qisi<'nil'rsoit l'oxigze ut l'azote- L'Oxieônc tlly-

l:a roi et :ix.telles lit :cienice li': rien àu rép>ondhre. dregi .. cominéds aottrecsdt l'eau. Or, alors mnme
Le C'iel. («ee"t-:.'hirc i'c ailiniei. l'étendue qu'il i'v aus it pas titi atôie d'eau ants 'tmos-

ls bornie, la phits-v <ile". 'Ii.res, esa'l vate là dlors ie le éiuients pe l'ears y tr'is-
f i t..;*y reLitente, ic.r peut é.'y pr'xuiro ave'

tont créé. lmie effri vate a1dlte.
Les asrsle lojuistt et l'ailrent :et Liii,9<'<'utemît- L'ai' état charg-fé d" >xigèîîeC et liyrgîose

1<1 î'cc ainu- ' *ur ,iva' rollet epiatin estclcsit duscin s l iantière or-qdan sont el lieu nlui Convient ps sco ns l reLLe, Eu na sélever le Iöme jol , elle
ntatture et A letur înissî<n. ci] : qpitueiit lpa rtiss e de Vatniosplîôre, e la tra.r-

Les Comme leps r .lTiveet exiquer e ala ntrnos'fecs
le mtiut dans l'amtbet et dau ler et i sans 'deur

r e leur nattare et l leurs riset le rstiuis. f.elCl't
tlu.a.1 pa -. . t e p'r et cela 'ii (rie paq : Cette au inviase iblpe' r nste donc, et peut abm s

l'elisC!igîîelleît caîtholiqjue. un itnstant, is l' tio i d'une l volae té puissam te,
ehaul'de rs ter AinderpnTerr. us 'atcte-

tII1inon der la ichaer i1 s'él envpur éòre
dipaai parois li- ri te t lesel il re con-

(iisaet deéeumnt et de la Terre, diti Mon e du ('i. les onequi ontcons-lé la terre. Aini
vi et et pear.i';een. Le l'o science, e.tii l'iritCîflO de.'tonnesafniè
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ETUDE'DE L'HOMME-

i NTR<>DUeINb.

célèbre inscription se lisait sur
la fiiçado du temple de Delph
dans l'ancienne Grèce : " Connais-
toi toi-ième." Cette vieille sen-

tence de la Grèce ne nous apprend-
t-elle pas que les anciens avaient beau-
coup à cour à se connaiître ? Ne peut-

i elle pas nous fitire penser qu'ils regardaient
la connaissance de soi-mme comme la
premiùre le toutes les conn-- ssanes ou

comme renfermant tout ce qu'ils étaient apels
à savoir ?

Il n'est pas étonnant que Ja Gròee ait inscrit,
dans le vestibule du temple de Delplies. cette belle
maxime: " Connais-toi ": les païens, ci effet.
pouvrient-ils ne pas étre dans le cas d'éprouver
plus que le peuple de Dieu le besoin de la connai.s-
sanco de soi-même ? Oui, ils durent sentir un be-
soin bien vif et bien pressant le réconquérir ce
qu'ils avaient perdu ou détruit en s'éloignant des
traditions primitives.

Pouvaient-ils d'ailleurs arriver A l'acquisition
de la vraie science do lhomm1e, puisque les nuages
de l'erreur, dans lesfictions de la fable, leur avaient

înis ou moins obscurci la lumière des anciennes
traditions et les avaient plongés dans les ténèbres
du paganisme ? Non, ils ne le pouvaient pas mora-
lement, parlant. La conception seule de ce qu'est
le paganisme confirme cet avancé ! "- Prêter à
tout objet visible et extérieur nue volonté propre-
une personnalité puissante, et adorer cette créa-
turc, comme si elle tenait sa vie d'elle-même, vilà
le pagnisme, dit Hells. Comment les païens i
pouvaient-ils atteindre 'es grndes vérités de la
connaissance de l'homme, puisqu'ils étaient pylon-
gs dans les abominations du paganiisme, puiseme
ce paanlisme les mettait dans les étreintes du ra-
tionahsme, et que le rationalisme les entrainnit au
sensualisme ou les precipitait dans l'abîme du pan-
théisme ? Comment les païens miraient-ils plt
avoir le mot de la science de l'homme, puisqu'ils
ne savaient pas chercher tout dans l'unité. rap-rer tout dans l'uiiité, et voir toutt dans l'unité ?

eut, 'est vrai, trois grands génies comme
Socrate, Platon, Aristote qui ont conçu dans ue
certaine mesure la notion de l'unité et qui ont en-
scigné plusieurs grandes vérités, grilec à quelques
lueurs des traditions que leur intelligence élevée
leur avait fait découvrir au milieu des ténèbres dlut
pagaiisme. Mais qu'étaient-ils par rapport à tout
o côté païer de l'humanité !"

Combien d'erreurs ils avaient enseignées ! N'ad-
mettaient-ils pas tous la matière éternelle, et par
conséquent n'ouvraient-ils pas sous les pieds de
l'humanité l'abime béant du panthéisme? Suivant
le sentiment d'hommes savants et éclairés, ces
grands philosophes do l'antiquitè ne sont rien do-
vant l'enfant qui sait et comprend cette première

réponse lai catéelhisimle catholique "C'est Dieu
qui m'a créé et lis au iotde pour le <-onnaitre,
l'aimter et le servir."'

Le )eiulieN Jtiî t que Dieu s'était choisi iour cui-
server intaet le dépôt sacré de la vérité jusqu'à
î'établisseeniet dli ci•isti:aiismte dans le monîdc,,
trouvait dans le,; traditions et les écrits des éceri-
vains sacrés, tout ce qu'il lui importait de croir,
e' le fil're pour être heureux sur la terre et arri-
ver* à la possession de la vie éternelle.

l)epuis que c'Eglise eatholique préside aux des-
tiîées de l'humanité, les hommes éclirés par
l'Hlomme-)ieui qui s'est proclamé la Lumière et le
Sauveur du monde, régénérés dans le sang de ce
divin Iédempteur, et guidés sur la mer or:ageuse
de la vie par celui qu'il a constitué comme le seul
inte r'rète sûr et infiillible de -a ductrine, ont pu,
pem ont et pourront toujours jasqu'a la consomma-
tion des temps, -quérir la vraie connaiss:nce de
ce qu'è'st l'homme dans s:a nature. de ce qu'il doit
être A l'égard de la Science, de ve qu'il doit f'aire
dans l'ordre de ses destinlées présentes et futures.

Mais p>ourquo<>i done l':ntiquité n'a-t-elle pas suivi
une marche unanime dans ses destinées ? Pour-
(uoi lone les lcupifles engagés sous la baniòre du
Christianisme n'ont-ils pas suivi et ne suivent-ils

pas encore une marche unanime dans l'ordre de
leurs destinées présentes et futures ? 'ourquoi
donc l'humanité sous les ailes du temps ne s'est-
elle pas comporté et ne se comporte-t-elle pas
conne une grande Imille, ayant une seule et
ième fin, puisqu'ent réalité elle découle d'une

nième source et qu'elle se dirige vers le mème
port ?

Belouino, parlant des principes sur lesquels et
fondé le paete social, fait les belles réflexions sui-
vantes : " Avec csîprincipes, quand on considère
l'humanité en gra nd, on est douloureusement affee-
té de voit qu'elle est divisée en nations et en peut-
pies divers, ayant des usages, des coutumues, des
lois si disparates. On se demande .,i le but n'est
pas le ième à atlteindre pour tous les hommes, et
si ayant la muène nature, ét:mt les enfants du
même Dieu, ils ne devraieit pas marcher tous
fraternellement ,:an une magnitique unité A la
conquête de l'àvnir, A la conuquète de ce bien-être
qui est l'idéal de la pensée humaine ? Espürons-le,
les barriòres et les limites, qui sont placées dans
le monde 1 cause de nos imperfections, finiront par
dispamitre, et peut-etre un jour l'unité, que le
Christ préchait dans son évangile, réunira tous les
hommes comme les fils d'une patrie commune, et
cette parole sublime: "itqyen de uniurers, deviendra
une verité."

Si nous coniudérons les hommes dans leurs rap-
ports les uns avec les autres, quelle confusion d'i-
dées et de jugements ne voyons-nous pas! Quelle
<livergence d'opinions ! quelles contradictions 1
Quelle diversité de gohts, de penchants 1

Si nous descendons en nous-mêmes, qu'y voyons-
nous? " Quelle chimère, ë'écrie Pascbal, est-ce que
l'homme ! Quelle nouveauté ! Quel chaos ! Quel
sujet le contradiction ! Juge de toutes sortes de
choses, imbécile ver de terre, dépositaire du vrai,
amas d'incertitude, gloire et rebut de l'univers:
s'il se vante, je l'abaisse ; s'il sabaisse, je o vatite
et lo contredis toujuurs jusqu'à ce qu'il comupronne
qu'il est un monstre incompréhensible. '

Comment done comprendre ce que nous sommes?
Nous sentons en chacun de nous des choses tout à
fait contadictoires- Nous sommes comme iun
champ de guerre : en nouçs la chaire et l'esprit
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»Soit eni lutte continuelle ; les seus se révoltent
is cesse coitre la raison, et la raison s'efforce

et doit s'elureer à maintenir.on domaine sur la
miatière. Nos peii<.uints, nos iielinations notts
révòlent tour à tour notre abaissement et notre

raîndeur. run côté, de fortes tendances vive-
unent protnotces nous sollicitent, nous tourien-
tent, nous attirent, nous entraînent dans les choses
périss:ibles le la m:atiôre ; d'un autre côté, des is-
pirations ardentes nous appellent vers le grand, le
noble, le beau, nous élèveit vers le subliie, nus
thait :-oupi rer aîprôs le merveilleux, l'infini.

Qui peut done pénétrer le mystère de ce que nous
sobimes ? "Quest-ce que l'homme, nous fait enten-
<lrepar la bouche éloquente do l'Aigle do Meaux ?

'st-ce un assemblae monstrueux de choses incom-
patibles ? Est-ce un énigme inexplicable ? Ou bien
n'est-ce pas phuittt, si je puis parler de la sorte, un
reste de li-mi.ne, une ombre de ce qu'il était dans
son ori-gine, un édifice ruiné, qui, dans ses mesures
renversées, conserve quelque chose de la beauté et
de la grandeur de sa pirenière lorn'? Il est tom-
bé en ruines par sa volonté dépravée, le comble
s'est abattu sur le itbmdement, mais qu'on remite
ves ruines. on trouvera dans les restes <le ce breti-
ment renversé, et les traces des lindations et l'i.
dée du premier dessein, et les marques de 'archi-
tecte."

Chacun <le nous peut se di-- k soi-iêmîe, ce que
nus venions d'entendre de , bouche éloquente de
l'Eveque de Meaux.

En effet, lorsque, au milieu des pasions que
noulis agitent et qui fonst que notre vie est comme
lue er ogeuise, nous considérons notre corps
c'ommne la région des tempêtes, lorsque nous
voyons dans les parties supèrieures de nous-même,
dans ce qu'il y a d'intelligent, de raisonnable et
dc libre, des élans vers l'impérissable, l'immuable,
l'éternel, des transpo<.rls sublimes qui y excite l'es-
'ér:ence dt<Uteindre l'Infini, qui peut après ces

considérations intérieures ne pas se recornaitre
comme un temple ruiné -u milieu des débris diu-
quel brillent encore les splendeurs de la construe-
tion primitive ? Qui peut ne pas croire que
l'hommnme soit tombé de sa grandeur primitive ?
Quii peut, lor:.qutil se regardlui-même, ne pas ad-
hérer de toute la force de son intelligence au
logme du pehé originel ?

Malgré lite nous soyons environnés de tant de
valuses d'erreus; malgré que les passions envelop-
pent notre intelligence comme des nuages sombres
et léchainlant les tempètes ; malgré que les préju-
gès tombent et se répandent dans le champ de
notre intelligence conime un bouilliard épais s'abat
et remplit tout l'horizon ; malgré que sous l'influ-
ence de tant de faiblesse et d'intirmnités ious seo-
yons portés à nous laisser entourer lu voile noir,
obscur, ténébreux dlu doute, en dépit de tout cela,
il y a que!que chose qui triomphe en nous. C'est
la crycvanîcc ferme et invincible que nous avons de
notre existence et le celle des phénomènes dont
nous sommes sujets. Nous ne pouvons douter de
l'existence de notre être; impos,-ible t chacun de
nous de révoquer en doute l'existence de sa pensée
ou des phénomènes qui la composent, de ne pas
distinguer son individualité propre de toutes les
autres choses visibles nu invisibles.

Or, que <lit notre pensée ? Notre pensée, par le
sens imtime, rend témoignage en nous de notre vie
sensitive et af'ective, de notre vie morale, (e notre
vie esthétique ou du beau. son aliment de notre
vie intellectuelle et de notre vie dans le merveil-

houx et l'intini. 'routes ces Vie3, de concert avec
la vie végétative ou organique, formont en nous
ce que nous appelons la vie avec toits les phéno-
mtônes dont nous sommes sujets. La vie it nous
prend ces difl'érentes dèlnomllinatiois, selon Jte
nous nous envisageons sous le rapport des phéno-
mènes sensitifs et des phéinomônes intelleetiehl
avec leurs espõees, puis aussi sous le rapport des
mouvements de composition et de décompositon
qui ont lieu dans la partie matérielle de notre
être.

Comment lone pourrions-nous ne pas penser à
notre déehéance primitive, lorsque nous trouvons
en nous-mêmes tant de contractions, lorsqu'en
dehors nous avons tant de prouves qui nous de-
montrent tour à tour l'abaissement et la grandeur
de l'homme. Ecoutons une belle page de Bielouino,
dans son Traité des Passions: " Evidemment l'hom-
me actuel, dit ce médecin physiologiste et philo-
sophe, est une déviation d'un type originel plus
parfait; à défaut de la foi, la raison seule la pro-
clame. Qui que vous soyez, descendez en vous-
mêmes, vous y trouverez, d'un côté, comme uit
vague instinct de bonheur et de puissance en rap-
port avec votre état primitif et normal ; de l'autre,
un sentiment profond de vos misères et de vos fai-
blesses, en rapporL avec votre dégradation actuelle.
Vous dominez toute la création par la pensée;
vous sentez votre Ame plus puissante qui- Id ma-
tière; vous avez, dans l'essence de votre être, une
soif i:mense de bonheur, de gloire, de puissance,
et cependant les objets créés agissent sur vous,
vous dominent, vous enchainent par les sens. La
matière est l'objet de votre concupiscence, la chair
et les formes vous attirent et vous charment. Vous
éprouvez un besoin impérieux de connaître, et
vous sentez- entre vous et toute chose, une barri-.
re que forme votre impuissance.

" Cette nature orgueilleuse et rampante, A la
fois avide de bonheur et abreuvée de misères,
pleine du sentiment instinctif de sa puissance et
environné de tant de liens et de faiblesse, qu'an-
nonce-t-elle donc, sinon un être déplacé; assujetti
et humilié? Car, si elle n'avait connu le bonheur,
sentirait-elle sa misère ? si elle n'avait connu la
lumière, percevrait-elle les ténèbres dont elle est
entourée ? En un mot, aurait-elle conscience
comme de deux natures en elle, une qui tend nu
ciel, et l'autre qui de son poids grravite vers la
terre? Aurait-ellela science du bien et du mal,
l'amour du souverain bien, avec la concupiscence
des choses d'ici-bas ?"

Plus loin, notre savant auteur ajoute: " Evidem-
ment c'est chose étrange que la dégradation que
subit l'humanité ; mais si oun ne l'admet pas, que
penser de la justice de Dieu, qui met en nous l'ima-
ge de la gloire et du bonheur, et qui nous accable
<le misères et d'abjection? Comment exiliquer
notre existence avec ces mystères de grandeur et
do faiblesse, de science et d'ignorance, avec ses
oppositions et ses contrariétés sans nombre?
Comment expliquer le bien et le mal? Pourquoi
la vie commence-t-elle au milieu des gémissements
etdes déchirements d'entrailles; pourquoi la tra-
versons-nous au milieu du malheur et des larmes,
pour devenir la proie de la mort malgré nos anti-
pathies pour elle et la soif immense de bonheur
que Dieu a mise en nous ?

"Personne, parmi ceux qui réféchissent, ne con-
teste, et présence de ces faits, que l'homme ne soit
déplacé, et qu'il n'existe un état plus parfait dans
lequel il doit entrer au-delà de cette vie. Mais ce
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qui est aussi certain, c'est qu'il avait été primiti-
veillent créé dans uit état de perfetion lotit il est
déchu. Les traditions le l'antiquité consaeront,
cette croyance en la faisant apparaître comme un
souvenir dans la mémoire des peuples; la mytlo-
logie la proclame partout ; la philosophie l'a re-
coinie, et Platon, ce génie puissant qui dévoila
tant le vérités, n'eut pas de doute û cet égard,
Ai-dessus <le tout cela, nous avons la grande au-
torité des Eeritures, qui seules nous ont donné une
histoire rationelle de l'humanité, coinplètement
ent rapport avec ce que la science a pi démontrer
plus tard. Disons-le ici, en passant, quand lascien-
ee contredit les Eeritures, ce n'est que dans ses
systèmes, jamais dans ses démonstrations.

"Les Ecrittres A travers les siècles sont comme
un phare immense mis mPr Dieu au milieu dlu
nonde pei- l'éclairer. Ceux qui sont restés sous

cette lumière ont véeu et grandi ; elles les a pro-
tegés, elle a élevé leur intelligence, et fait fleurir
leurs institutions. Au contraire, ceux qui se sont
éloignés d'elle, se sont avancés de plus en plus
dans les ténèbres de l'ignorance et de la barbarie;
de sorte que le monde est comme divisé en zones,
'lnt le flambeau des Ecritures est le centre, et
dlais ces zones l'humanité prospère en raison de
la quantité de lumière qu'elle reçoit. Or, les Ecri-
tures, cette sonrec de vie et de lumière, ce fleuve
le vérité qu' alimente le monde, sent comme
base de l'histoire de l'hom.me le péeé originel et
la dégradation qui en fut la conséquence; elles
imposent a la raison ce qu'elle même ae peuts'em-
pécher <le voir; sous d'aussi lumineuses clartés
nio craignons pas de tomber dans l'erreur. Il est
evident que l'homme est déchu......... " En dépit
'le ses revirements d'idées, de ses vacillations sans
nombre, il est impossible à l'homme en face «do
lui-même de ne pas découvrir au fond de son être,
les traces de ses anciennes prérogatives et de ne
pas remonter à sa cause divine. " Quiconque con-
naitra l'homme, dit Bossuet, verra que c'est un
ouvrage de grand dessein, qui ne pouvait.être ni
conçu ni exécuté que par une sagesse profonde."

Nous pouvons maintenant nous trouverheurceux
d'êtres capables de démontrer à nous-mêmes la
chute originelle, qui nous explique les conditions
dle la vie présente

Mais sans dire que l'homme était, avant sa chute
première, placé dans tana lieu de délices, qu'il
était comme un aoi dans le splendide palais de
l'univers; sans dire que son corps était soumis à
l'âme, que les révoltes de la chair contre l'es-
prit étaient impossibles; sans parler des actes
physiquesilui étaient par conséquent subordonnés
:ux jouissances de l'me, qui, suivant lelouine,

ne permettait aux sens d'exercer leur action que
lains les limites du bien, et pour le but que Dieu
les avait appelés a remplir; " sans nous attacher,
en un mot, a considérer l'homme dans son état
'innocence, ne pouvons-nous pas nous demander

q'et-ce qui a fait déchoir l'homme de ses hautes
destinëeS?

Nous savons tous, que Dieu, au commencement,
avait créé des millions d'anges. Or ces anges, les'
Ilus parfaits des êtres créés, avaient été soumis à
l'épreuve avant d'avoir été affermis pour toujours
lans le bien. Suivant les théologiens les plus ins.
truits et les plus deairtés, Dieu a révélé aux anges
l'Incarnation de son divin Fils et leur commanda
-le l'adorer. MIais un ange, doué d'une intelligence
belle, riche et la plus puissante, et qui était com-
'ne le plus beau des esprits créés, tne voulut pas se

soumettre :, la domination <le son auteur, et entrai-
fin à sa sutte la plus ganaldo partie iles anges. Sur
le champ, il tiat preipi't aree tos-4 les sienas dans
les abîmes de l'enfer, disent les Ieritures.

L'ange superbe, éant, une intelligence indépen-
dante de toute conitiiicatioi avec la imatière, ne
put pas, pour dire comme Belouino, I être préci-
pité jusqu'elle et ne fut pas assujetti à ses en-
traver."

Quel ie fut pas soit malheur, de se voir
rejeté <le Dieu, avec toute sa scienîce et son désir
de bonheur dans la vision béatitique de sot auteur !
Tel un boulet lancé par une forte explosion va re-
bondir sur un mur inébranlable et s'en revient
fi-apper où il était parti, tel l'ange déchu s'élance
vers Dieu et est repoussé par la toute-ptissane et
la malédiction de la venge:mee divine. " La scien-
ce immense le dévore et le brûle, dit Belouino. Il
voit le bien et ne peut Patteindre, il comprend le
bonheur et le malheur l'aceable. Sa nature, faite
pour jouir du souverain bien, s'élance continuelle.
ment vers lui, mais la malédiction de soit Dieu le
repousse, et, dans sa rage, il maudit à sou tour
Dieu et tous les êtres. Incapable <le bien faire, il
cherche une affreuse consolation à entraîner iau
mal les autres créatures, car la vue du bonheur
d'autrui le tourmente et l'irrite. C'est dans ce
fait primordial, dans cette chute immense d'un
des princes <lu ciel qu'il faut chercher la cause de
la chute de l'huanaité."

Nous savons tous le drame de la déchéance de
l'humanité dans nos premiers parents, placés dans
le paradis terrestre. C'est apros avoir mnangé <lu
fruit défendu que l'homme commcnça, en épuisant
la coupe de la vie, à manger le pain de la douleu.
C'est alors que la vie est devenue comme un ce-
miiin rempli de ronces et d'épines. Car Dieu a
puni l'homme dans soit corps et dans son ame.
" En vain, ô homme, t'es-tu prêté à toutes les exi-
gences de la chair, s'écrie Belouino, en vain pour
elle as-tiu fertilisé la terre, as-tu tiré de sonf sein
les aliments qui te nourrissent et vaincu par tes
efforts et tes sueurs la stérilité dont Dieu l'a farap-
pée ! En vain as-tu idolittré ce limon que tu noni-
mes ton corps, "lsouviens-toi qu'il est poussière et
qu'il doit retourner en poussière." Ainsi va le flot
des générations; celle qui s'éteint devient cendre
que la suivante disperse du pied; la vie est une
proie que la mort doit étouffer tôt ot fard. Con-
tinuellement l'homme est en garde contre ses
coups; chacun de ses pas peut le conduire aux
embùehes qu'elle lii tend, car elle le menace de
tous côtés àt la fois...............

" Si Dieu a puni l'homme aussi sévèrement dans
son corps, il l'a puni plus sévèrement encore dans
l'esprit. Il a cessé d'illuminer l'intelligence hu-
maine des clartés de la science, et il l'a abandonné
à ses propres pensées. Or, l'esprit de la créature
n'a en lui que ténèbres et ignorance, car la science
est en Dieu qui ne se.communique plus. L'esprit
n'est plus snsamnent éclairés pour diriger le
cSur dans son amou.-, et l'amour qui s'égare dans
son objet, revient à son tour obscurcir l'intelligen-
ce. Voilà dans quel cercle s'agitedisormais l'âme
humaine ......

"Déchu de sa grandeur première, l'homme est
obligé de vivre à l'état de lutte continuelle piour
mériter de reconquérir la noble position qu il a
perdue. Jamais ses efforts n'atirait eu l'efficacité
.convenable pour le relever de sa chute, si Dieu
eui-même n'avait aidé sa faiblesse par l'inestimable

ienfait de laý rédemption. Pour en profiter, il
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filèt que l'homme combatte incessamment ses pen- prétendent que les passions sont naturelles à
chants vicieux.................. l'homme, et qu'il doit s'abandonner A toutes leurs

Après avoir expliqui! comment Eve fut séduite impulsions. Ce 'aisonnemeht captieux 8'évaiouit
par les fanssed promesses du serpent, iltre savant devant les considérations que nous venons d'émet-
auteur ajouite on dernier lieu: " Insigne trompe. tre. Sans doute les passions sont naturelles. A
rie, qui ne fut hélas ! que trop manifeste pour l'homme, mais seulement dans l'ordre voulu par
l'homme, quand il eut éproî'vé la peine de son pé- 'Dieu, et sous la domination do l'esprit. Quand
ché. La menae divine fut immédiatement exécu- il les laisse dominer son anie et qu'il obéit aveu-
tée et le coupable sentit le joug des sens." Ils re- gleient à leurs inclinations, il s'éloigne do l'ordre
connurent qu'ils étaient nus (Génòse chap. Ii, ver- nîatuîrel, qui veut que la matière soit soumise à
set 7), ce dont jusque.lA il nu s'apercevaent pas. l'intelligence. Le moyen d'obéir A la nature, ce
Mais dòs lors les aiguillons de la chair leur firent l'est pas de subir le joug des passions, mais do les
sentir leur nudité, et ieu porta la fitale sentence soumettre avec le secours de la grâce d'en haut,
qui assujettissait à la douleur tous les eninlits des fite pioir réparer et non pas pour contrarier la
hommes; Dieu dit aussi à la femme: " Je vous af- nature." (Belouino.)
iligerai de plusieurs maux, et., vouî-i enfanterez Ainsi, bien qfue les hommes aient été punis sé-
dans la douleur." (Génèse, Chap. iii. Verset 16). vòreient, comme nous le voyons, à cause de la
Il dit ensuite à Adam : " Vous mangerez votre première désobéissance humaine, ils ont pu, peu-
pain à la sueur de votre visage, jusqu'à ce que vent encore, et pourront-toujours dompter la vio-
vous retourniez dans la terre, d'où vous avez été lence de leurs passions, réprimer les désordres
tiré." (Genèse, ebap. ni. Verset 19). C'est ainsi qu'elles occasionnent et produisent sans cesse,
que l'homme fut précipité du ciel en terre, qu'il dominer les mouvements du corps sous l'empire
devint l'esclave de l'ignorance. de la douleur et des déréglements duquel ils sont tombés en se
le la mort. ('est ansi qu'il tomba de; hautes ré- détachant de Dieu, reconquérir en un mot et

grions où Dieu l'avait placé, sous la lissance du conserver la noble position de l'ame dans son do-
roi de la matière et des ténèbres." maine sur la matière.

Nous pouvons done avoir maintenant le sens de Mais hélas! les hommes ne se souciant ps pour
l'énigme que nous présente l'homme. Nous pou. la plupart de correspondre aux bienfaits qui dé-
vous nous expaiquer et comprendre tout cet anta- couent de la iséricorde divine, se sont ahandon-
gonisme, tous ces rapports variés qu'ont les hom- nés et se condamnent encore aux exigences cou-
mes entre eux, et tant d'oppositions i fond de pablcs dq la nature déchue et aux prises avec la
nous-mêmnes. mort. Si l'homme eut violé qu'une fois les

Nous avons la conviction que Dieiu, daisa ;:t- droits de sa loiu destinée, s'il n'eut abusé
gesse, ne pouvait pas nous créer avec des passions e ses les prérocatives, et qu'avet
telles que nous en avons main-tenant. " Triste le secours de la grâce il eut toujours d'une manière
apanage de la dégralation que nous subissons, dit effic et constante travaillé à remonter dans les
Belouino. elles ne pouvaient ent rer primitivement lînteurs <'où il est descendu, évidemment le char
lans le plim que s'était tracé la divine sagesse." de l'hmnité aurait toujours traversé le temps sur

Dieu nous a eréés avec un corps et une âme; la voie (e la douleur et d la misère; mais les
mais, comme nous l'avons déjä dit, l'mne domi. maux qui :flligent les hommes auraient été beau-
nait le corps, pouvait à Sou gré imaîtriser son ai- coup moins nombreux. l'humanité 'aurait tu à

on, arrter ses nionvenents. sa suite que le cortège de maux, comme consé-
" L'entendement, ou la flieulté qu'à l'esprit de quenco du premier péché, n'aurait' pas appelé

concevoir la vérité pure, immatérielle, éternelle, d'autres afflictions qui dormaient comme ensove-
régnait d'une façon souveraine sur l'imagination, lies dans cette preiire conséquence, et ne ferait
sur cette theulté qu'à l'âime de concevoir par les pas sa désolation par tant dautres misères qu'elle
sens, d'être impressionnée par les organes. Tout s'attire tous les urs. Un coup d'oil dam les
était dans l'ordre, et les passions, ainsi gouvernées, temps passes, et sur notre époque, suffira pour nous
entrant dans le plan des euvres de Dieu, étaient en
nécessaires à l'homme pour son bonheur. L'amne ELZLia PAQUIN.
était simplement unie au corps; depuis la chute
elle lui est assujettie. liordre naturel a été détruit (A suivre.)
par la faute de l'homme, mais il n'en est pas moins
fordre voulu par Dieu, le type de perfection que
nous devons chercher sans cesse à reconquérir. Ce
qlue Dieu avait voulu au commencement, il le veut maxime et remw.
encore; l'inconstance d'Adam n'a pu changer ses
desseins éternels. Quoique l'homme ait enfreint
la règle, elle n'en est pas moins impérieuse et obli- Entre dlonnour la parole est un contrat.
gatoire pour le salut. Mais il n'a point en lui- mae
même la force sufflsante pour rétablir entre l'âme et
le corps ces rapports normaux qui doivent exister; -1l n'y a rien do si commun dans le monde que
abandonné à lui-mème, il resterait éternellement l'ignorance et les grands paleurs.
sous le poids de la déchéance. L'ordre naturel est -LA bonne foi est le lier, et line de la oété.
détruit, comment pourra-t-il y suppléer? En au-
cune façon, si Dieu ne vient >as à son secours, car -'oi*veté conduit à tous les vice.
il ne peut ajouter aucune perfection A son être, vu -La devise des lionnètes gens est immuable
qu'il n'a rien que ce que Dieu liii donne, et qu'il " Fais ce que dois, advienne que pourra!
ne lui appartient pas de créer le bien là où il est
détruit. Il eut donc à jamais été perdu, si Dieu -Te travail opiniti b
n'eut réparé l'ordre naturel par l'ore <le la grce. le but de l'activité humaine: ce n'est Pas l
C'est ici le lieu (le fair voir 'e'reupr le ceux qui plaisir, c'est le devoir.



YNVONE ET MAn,

- 1.

tn entnemui linattendu.

C L y a de cela deux ans,
soir, au moment où les
Saint-Rémy sortaient
voiture découverte p
trot sur la place de 1 é
cette voiture un homm
lassait, regardant d'un
les gens et les choses
raient. Cet homme é
taille, trapu, vigoureu
tête n'avait de renarq
yeux, de gros yeux n
pression le plus souv4
comme les yeux des

parfois ces gros yeux devenaient me
le devinrent notamment, lorsque la
en face de l'église. La porte en é
le curé debout sur la dernière mar
la-voiture. Les gros yeux du voy
rent dans le saint édifice, puis s'arr
prêtre. Si ces yeux eussent été de
brave curé n'aurait pas dit la me
main.

Ce regard méchant n'échappa po
qui, debout sur la place, assistaient

-As-tu vu do quelle manière il a
curé? dit une jeune femme à son n
être un Prussien !

-l n'y a pas que les Prussiens qu
curés, reprit le mari ; je crois plutôt
des chefs de la Commune , il s enfuit

-En voiture ? Y penses-tu?...... e
il l'est.

-Ah ! ia chère, il n'y a rien de t
ces gens-là, et ils ont des amis qui le

-06 peut-il bien aller? dirent qu
-C'est à voir, reprit la jeune fent
Ce disant, elle suivit la direction

avait prise.
Saint-Rémy est un gros bourg; il

de deux mille habitants ; mais, con
les bourgs des Vosges, la populatien
partie sur une vaste étendue, de faço
sons, réunies autour de l'église, sont
ses. Tout au plus cie compterait-on
alignées en une longue rue. Aux d
cette rue, au milieu des champs et d
bord d'une jolie rivière, il y a quel
encore: ce sont les plus jolies du vil

La voiture qui excitait la curio
s'arrêta devant la plus belle de ces
sorte de petit chiteau, précédé d'un
au fond duquel s'élevait une charma
avec serres, véranda, remise, écurie.

C'était là qu'habitait M. Saunier,
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et s fille. M. s ici il faut que j'ouvre ime paren-
thòse pour vous dire en quelques mots ece que c'est
que z. Saunier.

M. Saunier est Breton (10 naissance. Fils d'un

père qui avait une petite maison de commerce
E. dans lino ville du Morbilan, orphelin de mòrè,

Saunier avait fréquenté l'école jusqu'a quinze aut.
1.1 était intelligent, laborieux ; il lit a profit les
leçons que ses maîtres, les Fròres des Ecoles Chré-
tiennes, lui d'onnôreit. Puis il entra en qualitO de
commis dans un nagasi de sa ville natale. On y
était fort content de lui, il ne demandait qu'à y
rester. Mais l'age (lu service militaire arriva
Saunier n'avait pas <le quoi acheter un rempla-
çant. Il dut partir. Au régiment, il se conduisit
bien, passa promptement sergent, maisson avance-
ment n'alla pas plus loin. Du resteSaunier avait

un dimanche peu de goût pour l'état militaire. Aussi, son congé
habitants de fini, ne demanda-t-il pas à reter sons les drapeaiux.

du salut, une Mais, que faire ?
assa au grand Son père était mort. Plus rien ne le rappelait
gliso. 'Dans ei Bretagne. Le régiment de Saunier était à
e seul se pré- Nancy, quand on lui donna son congé. Saunier
air superbe avait entendu dire qu'il y avait dans les Vosges
qui l'entou- beaucoup de grands établissements industriels. Il

tait de petite pensa qu'il pourrait trouver dans quelqu'un d'eux
x. Sa grosse une occupation qui lui plat.
[uable que les Il partit à pied, un bâton à la main, son sac sur
irs, d'une ex- le dos et se mit en quête de la position qu'il rêvait.
nt caressanta Les choses ne tournèrent pas du tout comme il l'a-
chats, mais vait espéré. Il s'attarda inutilement sur les rou-

naçants. Ils tes, dépensa son argent, ne trouva rien et, pour
voiture passa comble de malheur, il tomba malade de fatigues
tait ouverte; et d'ennui.
che, regardait Il était à bout d'énergie et de forces physiques,
agour plongò- lorsqu'il arriva en vue de Saint-Rémy. Il s'était
êtòrent sur le égar ce jour-là, il avait marché par uit soleil bru-
s pistolets, le lant, il n'en pouvait plus et se laissa tomber plu-
sse te tende- tôt qu'il ne s'assit, sur un des côtés de sa route, à

l'ombre d'un grand arbre, en face d'une jolie muai-
int aux gens son. Cette maison était précédée d'un petitjardin:
à cette scène. une fillette <le six à huit ans y jouait au cerceau.
regardé M. le Saunier ne la vit pas d'abord ; mais lorsqu'il re-
ari. Ça (oit dressa la tête, ses yeux se.portôrent de ce côté et

il remarqua que la petite fille le considérait avec
i détestent les intérêt. Ce regard compatissant le ranima; il

que c'est uni sourit imicalemuent à la blonde fillette. Ce triste
sans doute. sourire. l'expression du visage de Saunier sem-

t vêtu comme blaient dire : Ayez pitié de moi !
L'enfant le comprit-elle ?... elle disparut.

rop beaupour "Quelle charmante enfant! se dit Saunier.
s protègent. Serait-ce un secours inespëré que Dieu m'envoie ?..
elques voix. Il n'osait l'espérer.
mte. Tout à coup l'enfant revint, non plus seule, mais
que la voiture accompagnée d'un homme d'une quarantaine d'an-

nees, un brave homme, on le voyait tout de suite.
n'a pas moins Ce brave homme était le père de l'enfant; M. Giry,
me dans toits notaire et maire de Saint-Rémy.
se trouve ré- 11s'avança vers Saunier et il reconnut tout de

n que les mai- suite à qui il avait à faire. Le bonnet de police
peu nombreu- du voyageur, une boite de fer-blanc passée en ban-
ine centaine, douîlière, la boite du congé, lui indiquaient assez
eux côtës do que Saunier était un soldIat, rentrant dans sa fa-
es bois, sur le mille.
ques Maisons -- Vous me paraissez bien fatigué, mon brave ?
lage. dit M. Giry.
sité générale -Ma foi ! oui, monsieur, répondit Saunier. Il
maisons, une y a même pire que cela, j'ai peur d'être malade.

jardin anglais -Venez-vous de loin ?
nte habitation -Je viens de Nancy. -

-Etvous alles ?;
avec sa femme -Ah ! je ne Io sais pas moi-méme.
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Saunier raconta alors son histoire en quelques
mots. Ce récit fut fait avec une bonne loi visible
et dui ton d'un homme élevé.

-Jeune homme, dit M. Giry, vous m'ispirez
de l'intérêt. Veno dîner avec moi ; vous vous
reposerez ici un jour ou dleux. Je pourrai petut-òtio
vots donner un bon conseil.

Saunier ue savait conmnent témoigner sa reconl-
naissaînce. La petite fille était tout aussi contente
qlue lui. Saunier avait coltin is là, au moment où
il s'y attendait le moins, une anie véritable.

Iluit jours plvs tard, Saunier, comnplétement re-
nis, était installé chez M. Giry, en qualité de
elere. ])eux ans après, il était au courant des al.
il:ires ; son patron lui avait donné toute sa con-
fiance et toute son afl'ection. Dix lns :près, Sau-
nier épousait la blonde petite fille qui l'avait aimé
la première etil succédait à son beau-pòre.

Satnier se niontra digne à certains égards de la
)onn1e fortune que Dieu lui avait envoyée. Ce futit
tit honnête homme, un travailleur, un bon mari,
un bon père, mais uni pauvre chrétien ! Il devait
t Dieu plus que bien1 d'aut res, il n'en fut pas recon-
unaissanit.

Ceci dit, ferinons la parenthèse et revenons à ce
voyageur aux gros yeux que je vous ai montré tout
d'abord.

Lui aussi était un notaire, et de plus un cousin
de Mime saunier. l1 se nommait Reirid et, habi-
tait une glande ville <le l'Est, à trente lieues de
.aint-Rémy. Sauunier et lui se cotnaissaient de
longue date ; mais le cousin Renard ne veniitja. i
iais voir Sauier ; celui-ci, de .son côté n'allait

chez Rlenard que très rarement.
Lorsque la voiture s'arrèta devant la porte, Sau-

nier. assis dans soit salon, lisait son journal. Sa
tenne et sa fille venaient (le rentrer <lu salut.

-Tiens ! <lit S:unier, une voiture qui s'arròte
levanit clhez ions! qui est-ce que ce peut bien
être ?......... Ma parole ! je ne me trompe pas,
c'est Renard ...... Renard. ici, s:ns m'avoir pré.
venu ! qu'y a-t-il de nouveau ?

Il se leva et courut au devant du voyageur.
Mmne Saînmîier et sa fille le suivirent, maisà a

lents. Evilemment; cette visite inattendue leur
tait désaigréable. Elles se regardèrétnt d'un air

qui voulait dire: Que ne nous laisse-t-il en re-
pes ! .........

Cependant elles firent contre nauvaise fortune
lion c<eur et ne témoignèrent pas leur méconten-
einent au malencontreux cousin.

Celui-ci expliqua en quelques mots quil avait
été appelé dans les environs pour y régler une af-
faire de succssion. Se trouvant tout près de Saitit.
Rémy, il avait profité <le cette occasion pour venir
passer quelques heures chez ses parents. Ses gros
yeux ne lançaient plus de sinistres éclairs comme
lorsqu'il regariait 'église et le curîé. Renard était,
redevenu d>une douceur charmante : il était tout
miel et tout sucre quand il parlait à1 ses cousines,
plus tendre encore quand il parlait de sa femme et
le ses enfants.

Il ne montra le bout de l'oreille qu'un moment.
Ot s'entretenait des malheurs de la France ; 3Mne
Saunier <lit que la France ne se relèverait qlute le
louir où elle reviendrait à Dieu.

Renard sourit le cet air sinistre et mauvais que
le diable doit avoir, quiand( il a commis quelque af-
ireusp malice.

Saunier connaissait les opinions de son cou-
sut ; il prévit une discussion et s'enipresýa de par-
ler d'autre chose.

on arriva ainsi sans encombru jusqu'à la fin du
dîner. Les dames su lovòrent alors; tous les di-
miaches soir, un certain nombre de personnes se
réunissaient chez Saunier ; on1 fitisait la partie, on
causait. La maîtresse de la maison et tsa fille al-
lèrenit recevoir leurs amis, tandis que les deux
messieurs restaient dans la salle à manger et fui-
mnaient un cigare.

-Quellc charmante enfit que votre fille ! dit
Renard. A propos, comment l'appelez - vous
donc ?

-Yvotimce.
-Drôle de nom !
-C'est un noma breton, mon ami. un souvenir

du1 pays.
-Et vous allez bientôt la: marier, sans dois-

te ?......
Saunier ne répondit à cette question que par un

soupir.
-Ah 1 ab !... Est-ce qu'elle ne veut pas se ma-

rier à votre gre ......
-Mon cher ami, ce que je vais vous dire est

très-sérieux et, tout libre-penseur que vous êtes.
vous m'obligeriez <le ne point ci rire. Yvonno veut
se faire religieuse.

llenard regarda son cousin de l'air le plug coim-
patissant du monde.

-Ot 1 non, mon iami, dit-il, une telle nouvelle
ne me fait pas rire. Autant vaudrait rire si vous
me disiez que votre fille est phthisique, anémique,
quo sais-je ?...... C'est une terrible maladie que la
maladie religieuse ; et quand elle est portée à ce
point, mon ami, c'est un vrai malheur. Uar enfin--
nous sommes seuls, nous pouvons tout dire,.--c'est
une folie !... -Mais, rassurez-vous, mion ami, cette
folie est guérissable.

-Vous croyez ?
-Certainement...... Voulez-vous que j'entre-

prenne cette cure ?
-Quoi ! vous pensez que vous amèneriez Yvon-

ne à changer d'idée?
-Je n'ai pas l'ombre d'un doute à ce sujet.
-Et sans lui faire violence, sans l'afliger'?....
--Mo prenez-vous polir un sauvage ?.
-Quel serait votre plan ?
-Le plus simple du monde. Vous nie confie-

riez votre fille pour un mois. C'est une charmante
enfant, très-intelligente, très-bien élevée, mais per-
mettez-moi de vous le faire observer, elle n'a ja-
niais vu que son village. Pour se jeter dans un
cloître, elle renonce à une foule de plaisirs qu'elle
ignore. Je vous réponds que quand elle aura-vu
la ville et le monde, quand elle saura toute la som.
nie de jouissanc's honnêtes qu'elle peut se procu-
rer avec sa fortune, elle vous remerciera, elle nous
remerciera tous deux de l'avoir empêchée de com-
mettre la sottise à laquelle elle songe, la pauvre
enfant !. faute de savoir ce qu'elle fait.

-Aprè,s tout, cette idée n'est point à dédaigner.
.V'y avais songé moi-même. Parbleu I si vous ré-
ussissiez à lui ôter cette toquade, vous me rendriez
un fameux service. C'est ma seule enfant, c'est
ma société, c'est sur elle que j'ai bâti tous mes
rêves d'avenir; si elle persiste dans son projet,
adieu mon bonheur !

-%'ouls n'avez pas besoin de me dire tout cela,
mon cher ami, jo le sens par moi-même. Aussi
n'est-il rien que je ne sois disposé à faire pour vous
éviter ce désagrément, que dis-je P ce malheur. Moi
aussi, je suis pòre, et je comprends tout eeque vous
devez souffrir. De plus, nous sommes amis de
vieille date et parents.
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-Mais, Yvonne voudra-t-elle aller passer ce
mois chez vous ?......

-Mon cher, les circonstances nous servent à ra-
vir. Vous connaissez Marie, mon aînée. La pan-
vre enfant n'avait pas jusqu'ici trouvé A se marier.
[elle est un peu difrorme et maladive.

-Oui, oui, ju sais, mais quelle femme de cœur,
quelle femme d'esprit 1

-Et puis, elle a de la fortune 1 Sa mère, ma pre-
miòre femme, lui a bel et bien laissé quatre-vingts
mille francs !... Enfin, j'ai trouvé pour elle l mari
qu'il ie fiut, un homme sérieux, le neveu de l'un
de nos députés. Il n'a qu'un petit avoir, mais il
est avocat et il a son oncle 1... Vienne la républi-
que, je vous réponds que l'oncle et le neveu feront
parler d'eux. Le mariage est arrêté ; déjà cela
jette un peu de mouvement, un peu de gaieté dans
la maison. N'est-ce pas. une excellente occasion
pour epgager Yvonne à venir nous voir ?...

-Excellento, mon cher. Que sa cousine écrive
à Yvonne pour l'inviter, je joindrai mes instances
aux siennes et j'obtiendrai que ma femme elle-
même s'en mêle. Ma femme est dévote, elle croit
à la vocation de sa fille : Je lui dirai: Ecoute, ma
ehòre amie, toute bonne vocation doit être mise
à l'épreuve. Envoyons notre enfant passer quel-
ques semaines chez le cousin. Si sa vocation per-
siste au retour, eh bien 1 je ferai alors ce que vous
voudrez!... A ce compte-là ma femme se mettra
<le mon côté; seulement, c'estaà vous d'arranger les
choses de façon que je no fasse pas là un marché de
dupe.

-Vous pouvez vous en fier à moi, mon cher ami.
Et, pour debuter, je vous réponds que je me sur-
veillerai ce soir et demain ; je ne dirai pas un mot
qui puisse effaroucher notre petite nonne et lui
inspirer des craintes.

On s'étonne peut-être de l'empressemenf que Re-
nard mottait à courir au-devant des désirs de son
cousin. Cet empressement à contrarier la vocation
d'Yvonne naissait chez Renard de divers motifs.
Le premier de tous, le plus puissant, c'était la haine.
que Renard portait à la religion. Il était tout
joyeux A l'idée que d'une novice future, il ferait
peut-être une femme légòre. Renard était impie, ra-
dical, franc-maçon... mais, comme cela arrive d'or-
dinaire, il avait mené s barque en dépit du bon
sens. C'était même à cause de cela que Renard
était venu à Saint-Rémy.

Il savait que le cousin Saunier était riche ; il es-
pérait que dans ce petit voyage, fait uniquement
par amitié en apparence, il capterait. les bonnes
gr.ices du cousin et se ménagerait là un bailleur
<le fonds pour l'avenir, un avenir peu éloiné. Re-
nard faisait la banque ; il s'était lancé Ens une
foule de spéculations hardies, coupables; d'un me-
ment à l'autre, il était exposé à avoir besoin d'ar-
gent. Saunier lui en prêterait. N'en eût-il pas
besoin pour retarder sa chute, Renard allait être
en demeure de rendre à sa fille les quatre-vingts
mille francs que sa mère lui avait laissés, que Ma-
rie lui avait confiés. Renard n'en avait de dispo-
nibles que la moitié.

Tant qu'il l'avait pu, sous prétexte d'affection,
Renard avait retenu sa fille chez lui. Il gardait
ainsi la dot; de plus, Marie, femme de tête et fem-
me d'ordre, administrait la maison à ravir.

Renard n'était-il donc pas remarié ?. . Pardon,
il l'était ; mais sa seconde femme, naguère direc-
trice dun cabinet de lecture, était coquette, super-
ficielle. Renard, n'ayant pu trouver mieux,--car
on l'estimait pe,--l'avait prise en dépit de cause,

cette femme qui n'avait ni fortune, ni sérieux, eût
ruiné la maison, si Marie n'avait été là pour tout
surveiller et tout conduire.

Ainsi s'explique le désir que Renard avait de
faire quelque chose qui fût agréable à son cou-
sin.

Fidèle à son plan, il ne laissa pas échapper n
mot qui fût de nature A oflbnser Yvonne et sa mère.
Celles-ci avaient maintes fois entendua dire que c'é-
tait un impie. Sa retenue les étonna ; elles crurent
qu'il était, sinon converti, au moins en voie de
devenir plus convenable.

Renard repartit le lendemain soir.
L'affaire pour laquelle il était venu lui tenait

tant au cœur qu'il eu dit quelques mots à Saunier,
avant du partir:-

-Mon cher, lui dit-il, vous ne sauriez croire
combien je suis heureux de marier enfin ma fille.
Je ne songeais qu'Aicela 1... 1

C'était un infime iensonge. Renard avait tout
fait potir que ce mariae échouât, comme d'autres
avaient échoué. Mais rie avait déjoué ses cal-
culs ; elle avait liate de quitter la maison pater-
nelle où elle était en lutte continuelle avec sa belle-
mère, où les enfants de la nouvelle femme, où per-
sonne ne lui témoignait d'affection.

Renard continua: -
-- Seulement, vous savez ce que c'est que nous

autres notaires do grandes villes. NTous n'avons
jamais d'argent de disponible. Il se pourrait qu'au
moment du mariage de Marie, j'eusse besoin d'une
vingtaine de mille francs. Oh ! ce ne serait pas
pour longtemps I Je vous les rendrais tout de
suite.

-Suffit I suffit! mon ami, dit Saunier; entre
.parents on ne se gêne pas. Si je puis vous être
utile à quelque chose, vous n'aurez qu'à me fiire
signe.

Renard s'en alla enchanté, se promettant biend
de mettre tout en Suvre pour enlever à Yvoane
sa vocation, à son père, le plus d'argent qu'il pour.
rait.

U1.

Marie.

Trois jours après le départ du cousin, Yvonne
recevait de sa cousine Marie une lettre <les plus
gracieuses. Marie l'invitait, en termes les plus
pressants, à venir passer un mois près d'elle.

Saunier feignit d'être surpris de cette lettro,
Yvonne et sa mère en témoignèrent peu de joie.

-Eh bien ! mes enfants, dit Saunier, que décidez-
vous ?.. ...

-Linvitation est fort aimable, répondit Mme
Saunier, mais je crois qu'il vaut mieux ne pas l'ae-
ceptor. A quoi bon ce voyage ?...... Yvonne n'a
aucun désir de voir la ville. Je crois même qu'il
lui serait désagréable de s'éloigner de nous.

Saunier n'insista pas; mais il prit sa femme en
particulier et sans user de diplomatie avec elle :

-Ma chère amie, lui dit-il, je tiens à ce que no-
tre fille aille passer un mois chez son cousin.
Yvonne veut se faire religieuse : toi-même, tu y
consens, mais moi je serais désolé qu'elle persistât
daus cette pensée. Je n'ai pa élevé, aimé,
choyé cette enfant jusqu'à dix-huit ans pour la lais-
ser, sans résistance, s'en aller loin de moi s'enseve-
lir dans un couvent. Et d'ailleurs, il ne s'agitplus
seulement de moi, mais d'elle.-" Je renonce au
monde, "- c'est bientôt dit, c'est bientôt fait ;
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mais il est d'un père sage de ne pas autoriser uieno
telle renonciation, lorsque ,on enfant ignore ce à
quoi elle dit adieu. Jle veux que ima fille aille voir
de pròs eo monde auquel elle renonce ; je veux
qu'en nous quittant durant un mois, elle meh e

co?,qu'elle aura à sonuirir d'une absence sans fin.
Saunier n'était pas un méchant homme ; mais

sa femme savait qu'il ne fallait pas le contiarier,
lorsqu'il avait une idée en tête.

lle nitsa fille aîu courant <le ce qui se pas-
sait.

-Chère matman, dit Yvonne, eo voyage m'effraie,
jo l'avoue. Je prévois qu'il me sera désagréable
d'un bout à l'autre. N'importe, le premier
devoir d'une future religieuse, ç'est l'obéissance
je la p:atiquîer'aî vis-à-vis de mon pòre. Je suis
prête à partir quand vous voudrez.

Mme Saunier et son mari ne pouvant s'absenter,
l'une à cause de sa flible santé, l'autro à cause de
ses affaires, on attendit qu'une occasion se présen-
tât pour faire partir Yvonne on agréable coipa-
gnie. L'occasion ne tarda point. Il y avait à Saint-
Reémy un pensionnat dirigé par les Seurs de la
Doctrine Clrétionne. C'était là qu'Yvonne avait
été élevée. Une des soeur3 s'en allait justement
dans la ville où demeurait Renard. Yvonne fit route
avec elle.

Le cSur de la pauvre Yvonne battait bic fort,
quand elle approcha de la gare où son cousin devait
l'attendre. Le mnissionnaire qui va porter les lu-
niôres de la foi.à une tribu de sauvages n'est pas plus

ému que l'était Yvonne on songeant qu'elle allait,
u mois durant, habiter chez un impie, un homme
qui, peut-être, tenterait de lui enlever sa vocation.
Yvonne avait soupçonné les secrets desseins de soil

Enfin on arriva. Le cousin Renard, sa femme
et sa fille anée atter.daient la voyageuse. Le cou-
sin avait pris son air le plus aliîble ; sa femme,
vêtue d'une toilette ébouritrante, accueillit Yvonne
avec un air protecteur qui s'efforçait de paraître
gracieux.

A côté de M. et de Mme Renard se tenait une
peite personne, fort élégante elle aussi, et jolie,
mais chétive. Son regard moqueur intimida tout
de suite Yvonne. C'était Marie avait
alors vingt-cinq ans : intelligente, énergique et
railleuse, Marie était une de ces femmes avec les-
quelles il faut compter. C'était un coeur aigri par
toutes sortes <le causes ; d'abord elle était profon-
dément humiliée d'òtre contrefaite ; do plus, elle
n'avait jamais trouvé sur sa route une affection vé-
ritable ; enfin elle était détestée do sa belle-mère et
le lui rendait. La seconde Mmie Renard haïssait
Marie, parce que Mario avait, du côté de sa mòre,
une fortune qui excitait l'envie de la maritre ; elle
la haïssait parce que, pur calcul plutôt que par af-
fection, Renard laissait dans la maison une grande
autorité à Marie.

C'est cn face de ces trois personnes qu'yvonmie
se trouva, lorsqu'elle débarqua du vagon, ae-
compagnée de la Sour avec laquelle elle avait fait
le voyage.

Renard et sa femme s'étaient avancés au-devant
d'Yvonne et l'avaient embrassée. Marie, immobile,
regardait la Sour d'n air si étonné, si dédaigneux,
qu'Yvonne en fut lâchée et n'alla point embrasser
sa cousine. Celle-ci parut ne pas s'en apercevoir.
Cette premiòre entrevue ne présageait rien <le
-bon.

Une voiture conduisit la voyageuse et ses hôtes
chez Renard. Mn mue Renard emmena aussitôt

Yvonne à la claimibre qu'on lIi avait préparée.
Renard et sa fille restèrent un inîîstant en ar-
riôre.

-omimeit la trouves.Lt ? demanda le père ?
-C'est bien ce que vous m'aviez dit : une villa

ge<>is. Ille me déplaît.
Cela le fitit rien mignonne. .Je t'cn supplie, sois

gentille avec elle. Je tiens à être en, bons termes
avec Son pòre. Di reste, tu la formeras. Il fliut
l'excuser, la pauvre enfant a été élevée par des
Soeurs. Que veux-tu que l'onl soit, quand on sort
de'telles mains ?...

Mario ne répondit pas. Sous prétexte d'aller
surveiller le diner, elle se tint à l'écart. Qu'avait-
elle done contre Yvonne ?...... Tl)jsons.le d'ui mot:
elle eu était jalouse 1

C'est un terrible vico que la jalousie, je vous cn
réponds. Il peut s'attaquer aux plus belles ilme,
et quand ces âmes ne sont pas défendues p]ir la re-
ligion, la jalousic s'y installe, pour leur malheur et
cclIii des autres. Mais de quoi Marie pou.
vait-elle donc être jalouse ?... De bien des choses.
Yvonne n'avait que dix-huit ans ; Yvonne était ri-
Cho; Yvonne était intelligente,-Marie l'avait de-
viné tout de suit,-et de plus, Yvonne était belle,
bello comme peu dejeunes filles le sont. Rien ne
manquait donc à son bonheur. Marie, sauf peut-
être sa fortune, n'avait aucun de ces biens ; nul ne
l'aimait. Marie était malhicureuse !. malheureuse
et sans foi, elle ne pouvait manquer de dlovenirja-
louse: elle le fut.

L'heu're du dîner arriva ; sans que les deux cou-
sines se fussent rapproehées l'une de l'autre ; au
dîner, toutes deux se tinrent sur la réserve. Yvonne
était, elle aussi, une femme le caractère, mais ti-
iide ; Marie prit cette timidité pour une froideuv
calculée : " Elle me méprise I " pensa-t-elle.

Apròs lW'dîner, arrivèrent deux nouveaux venus:
M. 3ineau et son fils, colui que Marie devait épou-
ser. Le père était un pharmacien, libre-penseur
et républicain dòs l'instant de sa naissance, disait-
il. La sour de sa femme était mariée à un député
des plus radicaux. Quant à son fils, c'était un
gros garçon do trente ans environ, très élégant,
1ort content de lui-même, paresseux et sot.

Bien élevé, ce garçon eût été une honnête médio-
crité. Mal élové, il s'était mis à la remorque des
plus mauvais drôles. Le jeune Maxime, licneié
en droit, avocat au barreau de la ville, sans fortune
et n'ayant certes pas le talent nécessaire pour en
gagner, épousait Marie, parce qu'il comptait vivre
des revenus de sa femme. De plus, il croyait Re-
nard fort bien dans ses affaires. tenard avait eu
l'art dejeter de hi poudre aux yeux. Ses amis eux-
mêmes noe soupçonnaient pas qu'il eût mal mené
sa barque.

La soirée ne Aut rien moins qu'intéressante pur
Yvonne. On commença par parler des discus-
sions politiques qui avaient en lieu la veille à la
Chambre ; puis, tout cn jouant une partie, les mes-
sieurs s'entrotenaient d'une grosse .ilaire qui dle-
vait so plaider le lendemain, devant le tribunal
correctionnel. 'Un mot donna l'éveil à Yvonno,
elle écouta et comprit bientôt (le quoi il s'agis-
sait.

Un ouvrier des faubourgs avait grossiòrement
insulté un ecclésiastique, à la nuit tombante. Le
prêtre n'avait pas porté plainte. Mais un agent
de police, un bon chrétien, celui-là, avait tout vu ;
il avait dressé procès-verbal et l'affaire devait se
plaider le lendemain. L'avocat le l'ouvrier, c:'é-
tait le jeune Maxime !
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-. l'espòre, disait Renard, que vous leur en forez
:ier de dures !
-. Vous pouvez vous oi lier à lui I répondit le

père do l'orateur. •

Ft. celui-ci d'ajouter:
-Cela fera dI bruit, je vous en réponds. Ainsi,

c'est convenu, vous viendrez à l'audience avec Mlle
ii arie. Oh ! il y aura du monde ; tous les déiocra-
te; v ront. Nous vouilons, à li suitedu plaidoyer,
Jiire une manifestation. Aussi, c'est dégoûtant 1
le. eléricaux redressent la tète avec une audace
ii irriterait les plus patients !... N'ayez pas peu-,

je leur en dirai (lu sévòres. Je ne crains qu'une
chose. c'st d'aller trop loin. Rien que la figure
4lu président m'indigne ! Quand je nie trouverai
en fitee de cette binette-là, j'aurai peine à contenir
ma colère. Il v:î tous les dimanches à la messe, il
a hUt ses p.ques !... et nous, jeunes avocats, nous
sommines obligés de vivre dans la société do pareil-
les gens ! 11 faut leur rendre (les honneurs I
C'est par trop fort ! Sous prétexte de défendre mon
'licnt, je l'arraugerai comme il faut, ce président-
là !... »

fvonne frissonnait en entendant, ces paroles imé-
chantes. Ce fut pour elle une triste soirée que
cette première soirée clez le cousin Rcnard.

La soirée fut-elle plus gaie pour Marie ?... Pas
(lu tout. Marie, comme tous les gens que la jalon-
-ie torture, était sans cesse obsédée de cette pensée.
1lle épia l'eflet que sa cousine produisait sur Ma.

ximue et son père. Ni l'uin ni l'autre n'étaient des
..ens délicats ; do plus, ils ne soupçonnaient pas la
*inloîusie de Marie, ils ne cachèrent done pas l'admi-
ration qu'Yvonne leur inspirait ; ils furent vis-.à-
vis d'elle plusgracieux qu'ils ne l'avaient jamais été
à l'égardl de 3larie. Quand ils virent qu'Yvonne
touchait du piano, qu'elle chantait de la façon la
plus agréabe, ils redotblèrent d'éloges. Marie

si iurieuse que, sous prétexte d'une migraine,
à laquelle elle était sujette, elle se retira de bonne
heure et oublia de dire bonsoir à Yvonne..

Cette réception pou gracieuse commença par in-
disposer Yvonne : mais Yvonne était pieuse. Les

mnes pieuses sont susceptibles de s'irriter quand
on les froisse; seulement leur impatience ne se
prolonge pas. Une âme pieuse est humble et dou-
ce: elle revient vite d'un jugement. sévre.

La pauvre enfant, se (lit Yvonne, n'a pas
Connu sa mère, elle n'est pas religieuse, elle est
maladive, il faut lui pardonner beaucoup. "

Elle n'éoueta point les suggestions de Mine Re-
nard, qui lui disait d'un ton -doucereux :

"l 3Iarie a toutes sortes de bonnes qualités,
mais le caractère un peu difficile. N'est-ce pas ?
vous serez indulgente pour elle comme je le
suis.

La chère dame aurait été ravie le communiquer
à Yvonne l'antipathie qu'elle ressentait pour sa
belle-fille. Elle n'y réussit pas.

On avait donné à Yvonane une chambre voisine
de celle do sa cousine. Toutes deux habitaient au
premier étage, loin de M. et de Mme Renard.

Yvonno passait devant cette chambre pour eu-
frer dans la sienne.

Quand elle fu.t en face de la porte:
-Si j'entrais I se dit-elle.
Son amour-propre-qui de nous n'en a ?-se ré-

volta d'abord à cette pensée. Yvonne passa par-
dessus cette tentation. Elle frappa à la porto 1n
coup discret.

i Entrez 1 " répondit la voix de Maric.

Yvonne entra. Marie lisait. Elle parut stupéfaite
de la voir.

Yvonne alla tout droit l'embrasser ; c'était la
premiòre fois.

-N'est-ce pas que je vous déplais ? lui demanda-
t-elle d'une voix caressante.

il y a tout un trésor d'aflfection dans une ame
aimante, que nul n'a encore aiméo. Marie était
une de ces âàmes. Cetto naïve et douce ouestion
qu'yvonie lui posait, lui c-musa une émotion très-
vive. Bien que sa jalousie l'indisposât contre
Yvonne, elle se reprochait d'avoir été trop dure.
Elle pensait l'avoir blessée. Et voilà qu'Yvonne
venait à elle. et lui demandait son affection 1 Marie
nl'on pouvait croire ses oreilles.

-Pourquoi donc me déplairiez-vous ? dit-elle à
\ vonne.

-- Je suis si sotte et si peu aimable..
Marie était défiante comme tous ceux qui ont,

beauîcoup sotiflert. De plus elle avaitfréquenté quo
dcs gens sans foi, sans sincérité, infatués d'eux-mê.
mes. Tant de modestie lui parut invraisemblable.
Elle regarda Yvonno d'un air interrogateur.

-Oh 1 je le sais bien, continua Yvonno, .je suit;
une ennuyeuse personne, peu polie, fort timide,
une vraie villageoise. et puis... je suis dévote et
je crois que vous ne l'êtes pas.

-Pas du tout !
Yvonine avait parlée avec ie bonne foi visible

Marie sentit ses soupçons s'évanouir.
Elle était assise dans un flauteuil. on face ld'une

airmoire à glace. Elle attira Yvonne vers elle et
l'embrassa. Puis elles se mirent à causer. Tout
on causant, Yvonnîe regardait avec tuqe curiosité
enfantine la bello chambre do Marie. Sus yeux se
fixèrent sur l'armoire à glace.

Oh ! le beau meuble ! dit-elle.
L'mil de Marie s'assombrit ; la jalousie la mor-

dit de nouveau au cœur.
-Il serait mieux placé dans votre chambre que

dans la mienne, dit-elle, d'un ton railleur et mécon.
tent.

-Pourquoi ? dit naïvement Yvonno.
Parce que vous pourriez vous y regarder- en

ied...... tout a votre aise..,..... et que vous etes

Yvonno partit d'un grand éclat de rire.
-Me regarder on pied dans une glace!... Ah !

je ne m'occupe guère de cela, dit-elle.
La physionomie de Marie redevint souriante.
Les deux jeunes filles reprirent la conversation

interrompue. Marie se fit raconter toute la vie
d'Yvonne ; elle voulut qu'elle l'initiâtà l'emploi do
toutes ses journées. En l'écoutant parler, Marie
était devenue rêveuse.

-Je vous ennuie, dit Yvonne, avec tous mes con-
tes de village ?...

-Oh ! non... mais vous mie donnez des regrets!
Que ce doit être bon de vivre toujours dans la so-
ciété d'une mère qui vous aime ! Moi, je me sou-
viens à peine de la mienne. Et, depuis qu'elle est
morte, qui cat-ce qu i m'a aimée ?... Mon père;
mais il est occupé de tant do choses...... et puis on
lui fait sur mon compte tant de faux rap-
ports! .........

C'était au tour d'Yvonne d'être triste: elle com-
prenait tout ce que Marie devait souffrir et elle sa-
vait qu'elle n'avait pas la religion pour consoler ses
douleurs I

L'entretien se prolongea longtemps encore.
Vingt fois Yvonne fut sur le point de dire à Marie
ce qu'elle avait entendu. Il lui en coûtait de pen-
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ser que, le lendemain, Marie irait écouter une plai-
doirie impie. Elle aurait voulu l'en empêcher.
Elle n'osa pas aborder ce sujet délicat ; Marie l'in-
timuidait ; elle ignorait de plus quel était, au
point de vue religieux, l'état exact do cette ame.

ariu n'était-elle quindifférente ?... N'avait-elle
pal, elle aussi la haine do lat religio.i, comme l'a-
vaient son père et son fiancé ?...

Lorsque les deux cousines se séparorent, il ne
restait plus un grain de jalousie dans le cSur de
Marie. Yvonne avait chassé loin de cette âme les
pensées méchantes. Pour la premiòr fois de sa
vie, Marie entrevoyait ce qu'il y a de e mrmant, de
délicieux dans l'amitié, ce sentiment que jusqu'a-
lors elle avait déclaré impossible par désespoir.
Toutes ses amies étaient imldigles d'elsk et l'avaient
trompée.

IlI

Fiasco.

Le lendemain, à deux heures de l'aIprs-midi,
Marie, son pòre, sa belle-mère dirent, d'un air
mystérieux, au revoir ! à Yvonne. Toute la fa-
mille allait jouir du triomphe oratoire de maître
Maxime.

La salle était pleine comme on ne l'avait jamais
vue. Mais quelle étrange réunion 1 Tous les dé-
mocrates de la ville s'y étaient donné rendez-vous;Iplusieurs avaient amené avec eux leurs femmes et
curs filles. Il y avait là des spécimens de radi-

eaux de toutes catégories. En première ligne, de
bons gros bourgeois voltairiens, enchantés d'en-
tendre insulter l'Eglise. Les braves gons I ils ne
savent pas que l'Eglise seule les défend contre les
passions furieuses de la populace I A côté dos bour-
geois, des avocats, des commerçants à demi-ruinés,
des commis-voyageurs, des étudiants, tous gens ré-
voltés contre l':utorité divine, en attendant qu'ils
puissent jeter à bas l'autorité humaine. Par der-
rière, les radicaux sans le sou; le peuple, comme
dlisent les frères et amis, en bon français, la ca-
naille. Ceux-là étaient venus sur l'ordre des chefs,
comme un autre jour, quand les chefs les appelle-
ront, ils courront aux barricades. Pauvres gens,
toujours dupés, toujours mis en avant, mais qui, si
la révolution était maîtresse, se liceraient contre
leurs chefs eux-mêmes et, ne craignant plus rien,
ne croyant plus à rien, les égorgeraient à leur
tour: ils ne l'auraient pas volé.

Renard et sa famille furent tout de suite abordés
par Maxime ; Maxime, le roi 'de cette ignoble fête.
Ils les fit placer au premier rang. Marie se trou-
vait cependant mal à l'aise au milieu de cette co-
hue où les figures honnêtes étaient rares. La pau-
vre enfant avait l'âme trop haute pour se plaire
en cette société de chenapans. C'etait la société
habituelle de son père; il l'y avait amenée, elle
avait obéi, mais elle éprouvait une gêne morale
dont elle ne percevait pas la cause.

Enfin l'audience commença.
On introduisit l'accusé. C'était un homme de

quarante ans, au visage sombre et énergique.
On entendit d'abord les témoins.
Ils étaient peu nombreux: trois seulement Le

prêtre insulté, frappé même par l'accusé, le sergent
de ville, qui avait dressé le .procès-verbal, et un
passant.

Le passant et le sergent de ville déposèrent d'a-
bord. Ils dirent que 1 accusé était sorti d'un café
borgne, qu'il avait saisi le prêtre par le bras, qu'il

l'avait secoué, injurié <le la façon la plus grossière.
Le prOt.re, un beau vieillard, dont la physiono-

mie inspirait le respect, redit les mêmes choses
on peu de mots et sollicita l'indulgence du tri-
bunal.

" Je crois, dlit-il, que ce malheureux était ivre"
La parole fut enfin donnée à l'avocat.
Maxime se leva, radieux ; il commença par un

sourire tròs.gracieusement adressé aux frères et
amis qui composaient on majorité l'auditoire;
puis, regardant avec dédain les juges et les té-
moins:

"Messieurs, dit-il, la patience humaine a des
bornes. Durant des siècles, Io peuple s'est vu op-
primer par des gens qui exploitaient sa crédulité
et. sa misère. Depuis 1789, grâces aux immortels
principes, ino digue a été mise à cette exploita-
tien du pauvre par le riche, de l'ignoefat par velui
qui sait. Aussi comprend-on que le peuple s'irrite
et se révolte, quand il voit son antique oppresseur
-le clergé! pourquoi ne l'appellerai-je pas parl
son nom...-relever la tête et secouer d'une main
audacieuse les chaînes nouvelle qu'il lui prépare.
Or, quand le clergé se montra-t-il plus hardi qu'à
present ?.

Pendant que Maxime parlait, chose étrange!
l'accusé donnait des signes visibles d'impatience.
A la fin, il n'y tint plus, et., se dressant dotoute sa
hauteur:

-Monsieur le président, dit-il est-co quo vous
me permettriez de placer un mot?......

Le président était un digne homme et un bon
chrétien : le discours do Maxime l'indignait.
L'incident qui ôtait la parole au jeune démocrate
ne lui déplut pas.
. -Vous pouvez parler, dit-il à l'accusé, à une
condition toutefois, c'est 'que vous serez conve-
nable.

-Entendu! monsieur le président. Or donc,
je voulais dire que cet avocat-là no me défend pas
du tout comme je veux être défendu.

-Eh bien! défendez-vous vous-même: c'est
votre droit, mais n'abusez pas de l'indulgence du
tribunal.

-Monsieur le président, tout ce que les témoins
ont dit est vrai: il n'y a que M. le curé qui s'est
trompé sur une chose : je n'étais pas ivre. Tenez!
voilà comme ça s'est passé: J'ai été élevé chez les
Frères. Jusqu'à trente ans, je suis resté honnête
homme; j'avais alors la chance de travailler liez
des patrons qui étaient eux-mêmes de braves gens.
Mais, depuis lors, j'ai roulé dans toutes sortes d'a-
teliers et j'y ai trouvé des camarades... Ah 1 mi-
sère 1 quels camarades -...... Ils m'ont perdu !......

-Ne te l'avais-je pas dit qu'ils te perdraient?...
Ces mots furent prononcés d'un ton d'affectueux

reproche, par une grave femme, perdue au fond
de la salle. On devine que cette feme était la
femme de l'accusé.

-Silence 1 cria le président.
L'accusé continua sans s'émouvoir:
-Or donc, j'étais attablé, l'autre soir, avec qua-

tre de ces gredins-li, quand ils virent passer le
curé.

"-Je parie, dit l'un d'eux, le plus mauvais de
tous, je parle que tu ne vas pas lui dire des sottises,
à ce calotin-là."

" J'ai toujours eu cette faiblesse de me laisser
pousser A faire une foule de bêtises par. amour-
propre. Pourtant, on ne m'aurait pas fait faire
celle-là. Mais, j'étais devenu libre-penseur -......
Le reste, vous le connaissez, messieurs les juges.
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Mais, ce que je ne savais pas, et ce que j'ai appris
depuis, c'est que lo bravo cure que j'ai injurié,
bousculé, a payé do sa poche lo$ habits de promière
communion demon aîné; c'est que c'est un saint.

-Bravo 1 mon homme! s'écria de nouveau la
femme de l'accus,

Tout l'auditoire se mit à rire ou à murmurer.
L'accusé continua:
-Aussi, j'ai voulu lui demander pardon ici, en

Public. Ah 1 il n'y a pas de danger que je recoi-
mnence 1 Assez do mauvaises sociétés comme cela.
11 n'y a rien do bon à gagner avec toutes ces
canailles. J'irai plutôt m'installer dans un vil-
higo......

"Plus qu'un mot, messieurs les juges. Jamais,
fui do Chauveau! jamais un Chauveau n'a été mis
ei prison. Do plus, jo suis père (le famillo. Pour
l'honneur de mon pòro et <le mes enfimts, je vous
eni prie, épargnez-moi ; je n'y serai pas repris."

Un sa-glot partit de l'auditoire : c'était la fille
ainée de l'accusé qui pleurait. Lui-même était
profondément ému.

Les juges se retirèrent pour délibérer. Je vous
laisse à déviner la sotte figure que le jeune Maxinie
ihisait. Les amis, Renard tout le premier, n:étaient
pas moins furieux. Seule, Marie, demeurait calme:
elle avait entrevu de quel côté était le bon droit et
!c beau rôle. Elle éprouvait pour son fiancé et
ses amis un mépris instinctif qu'elle n'avait jamais
ressenti jusqu'alors.

Cinq minutes après,*un verdict d'acquittemont
était prononcé.

L'accusé s'élança vers le pretre. Celui-ci lui
ouvrit los bras, et ils sortirent l'un à côté de l'au-
tre, au milieu des murmures et des insultes des
frères et amis: s'ils l'avaient pu, ces braves démo-
erates, ils auraient tué le prêtre et l'ouvrier re-
)enftant.

Le soir, chez Renard, on parla de cette affaire.
Maxime était vexé; son père était furieux. Ce
fut lui qui trouva l'explication de ce qui s'était
passé:

-Vous dites que cet homme.là est un imbécile,
s'écria-t-il, allons donc! c'est in adroit luron Je
parie qu'il a reçu des curés une forte somme pour
nous 1hire ce pied de nez. Bien joué, messieurs
<le la calotte ! Mais, laissez faire, quand nous au-
rons le dessus, nous vous revaudrons cela et de
reste 1"

Yvonne était indignée d'entendre parler ainsi
de ceux qu'elle estimait. Marie s'en aperçut.
Comme toutea les ftmes élevées, Marie croyait vo-
lontiers aux nobles sentiments. La sincérité de
l'ouvrier, jointe à1 la vénérable attitude du prêtre,
l'avaient émue. Elle ne se mêhla point à la conver-
sation et trouva nr, 4n d'ommener sa cousine dans
une pièce où elles étaient seules. Le beau Maxime
vint les y rejoindre. Marie le railla impitoyable-
ment; il disparut et ne se montra qu'une demi-
heure après, pour faire ses adieux.

Au moment d'entrer, chacune dans leur cham-
bre, Marie dit en riant à Yvonne :

-Ma petite cousine, si vous n'avez pas trop en-
vie de dormir, je vais vous rendre aujourd'hui la
visite que vous m'avez faite hier au soir.

Yvonne accepta tout de suite.
-Eh bien 1 dit farie, quand elles furent seules

dans la chambre d'Yvonne, comment vous trouvez-
vous chez nous ?......Ne vous manque-t-il rien ?....

-Si je ne craignais de vous fâcher, répondit
Yvonne, je vous avouerais qu'il me manque quelque
chose.

-Quoi donc ?...... Parlez sans crainte. Oh ! je
no suis point aussi mé,chante que j'on ai l'air!

-Puisquo vous me permottez do vous lo dire, il
me manque la messe, lo matin ; si vous voulie,
me rendre bien heureuse, vous me diriez où se
trouve l'église la plus voisine, et si l'on ne se fà-
cherait pas que j'y allasse tous les jours. Quoi-
qu'il m'en coûte do sortir seule, j'irais.

-Tous les jours ? dit Marie. A quoi bon aller
à la messe tous les jours ?...... C'est ridicule L.....

Yvonno paraissait stul>ftite et affligée d'outen-
dro Marie parler ainsi.

...Chère amie, reprit Marie, je ne suis.pas forte
on religion, Ma mòre est morte, lorsque j'avais
six ans: elle nie parlait souvent du bon Dieu, de
la sainte Vierge. Ma mère morte, mon père mile
mit dans une pension où la religion passait inap-
perçue. C'est là que j'ai fait ma première coin-
munion., Depuis lors, je n'ai plus entendu p'aIler
des choses religieuses que pour en entendre dire
<lu mal. Pourtant, par suite do l'affIetion que je
portais à ia mère, qui était, m'a-t-on dit, très.
pieuse, j'ai conservé un respect involontaire à l'en-
droit des choses do la foi... Mais, ma chérie, par-
donnez-moi cet aveu sincère: je n'en sais plus
rien, je ne crois plus à rien. iespector vos illu-
sions, c'est tout ce que je puis faire."

Yvonne ne répondit pas: elle était désolée.
Marie continua:
-On m'a dit que vous voulez vous faire reli-

gieuse. Est-ce bien vrai ?
-Bien vrai.
-Pour ceci, j'avoue que je n'y comprends rien.

Vos parents vous aiment à la folie; vous avez de
la fortune; vous pouvez épouser un homme qui
partage vos croyances,-car il y a encore des
hommes qui croient, du moins on me l'a dit,-et
vous allez affliger vos parents et renoncer à un bel
avenir, pour vous enfermer dans un couvent et y
subir toutes.les avanies qu'il plaira à vo:- supérieu-
res de vous faire ! Ecoutez, chère enfant, c'est <le la
folie 1

-Non, c'est très raisonnable.
-Mais, enfin, qu'est-ce donc qui vous pousse à

ce coup de désespoir?...... Auriez-vous des cha-
grins cachés ?......

-Moi, pas un. Je vais au couvent 'parce que
Dieu m'y appelle, et d'ailleurs tous mes goûtssont
d'accord avec ma vocation."

Yvonne raconta bien naïvement à Marie com-
ment cette vocation lui était venue, tout-à-coup,
comme par une soudaine révélation; elle avait ré-
sisté, mais l'appel de Dieu s'était fait entendre
plus fort; elle avait cédé.

Marie l'écoutait d'un air inerédule.
-Mais, ma chérie, dit-elle, quand cette exalta-

tion religieuse sera passée, quand vous compren-
drez toute l'étendue de votre faute, que deviendrez-
vous ?... Quels regreta vous vous préparez 1 quel
désespoIr I

-Des regrets I du désespoir ?......N'en craignez
rien. Li seulement je serai heureuse.

Yvonne traça le tableau de la vie qu'elle mène-
rait au couvént:

" Je me lèverai chaque matin avec le désir de
faire pour Dieu tout ce que je croirai lui être le
plus agréable. Par amour pour Lui, j'obéirai à
mes supérieures, je soignerai les malades,-car je
veux être sSur hospitaliêre,-je les consolerai.
Ceci ne m'empêchera pas de prier pour moi, pour
ceux que j'aime. J'aurai dans mes compagnes les
amies les plus sûres. Ah 1 si vous saviez colnmo

1,N
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mues journées passeront vito et comme il est doux Yonni sourit. Soi curé, dionxnie de bcaucoup
de penser : Vienne la mort ! Dieu me rendra tut (l'esprit, lui avait dit iuîe< ibis que les libres-
centuple le poi que j'ai fait pour lui." penseurs HOnt ignorait religion comme (les

Marie entrevit eo soir-là ce qu'il y a de nloblosse Elle s'en était déjà convaincue, (lpuis
et dlo douceur dans la vie religieuse. seulement (toux jours qu'elle vivait chez sou <ion-

-Il est tard, dit-elle à Yvonne...... Sans que s .MEl pensa qu'il ne serait pas mauvais de lui
vous osiez mie l'avouer, je comprends quo vous de. prouver, à lui et à ti, qu'il raisontaient
vez plus d'une fois par jour, regretter votre vie (e souventd e dépit du bon sevs.
Janitle. Jo ne veux pas quo vous soyez contra- Loccsion de leur répondre tue tarda pas. Marie,
riée dans toutes vos habitudes4. Puisque vous dé. pr (uriosité et par malice, la littro Io leude-
nirez aller à la messe tous les jours, puisqu'il vous mii. Elle nl la couverzatiou mir le ellapitre do
est pénible d'y aller seule, moi, qui suis plus igéo la eetîftssîoi. Vots devinez les gorges -ll:udes
quote vous et plus accoutumée auI ruîit do0 la ville, que ftennt-d, et le père de firent
je vous accompagnerai. à ce sujet. Yvoltlle Latis*ait dire, <juoiqtu Marie

- Oh ! quo vous ôtes bonne 1 lii fit signe (le parler.
-le fait est que, si co n'tit pour vous, je tno l allait enfin ptendre la parole, quatd, (le :a

le ferais pas. Seulement nous irons à une mess grosse voix insolente, le père (Io Maxime, le pltat.
iròs-matinale et nous n'en dirons rien àe.cien, résutîa la question ti ces ots
Mlon père serait mécontent s'il le savait." -Ah les prêtres son adroits, allez I Qutnd ils

[,e lendemain matin, à six Itouxros, les deux cou- ent invett la ils savaient bien qtel
sinos assistaiett à la première imesso dans l'égliso parti ils cu tireraient.
voisine. j -Mosieur, dlt Yvonîte, j'ai été élevée dans tit

Yvonnîîe, à genoux, était absorbée dats tio fbt- couvent, j'aime la religion. Si vou. voulez bien
vente prière. Ile pertettre, je li dlcudrai, pas comte

Marie, debout à côté d'elle, tenanît. d'une main je voudrais -;lts dote, mais enfit j'essaerai. Vous
son lorgnon, de l'autre un livre formé, regardait (ites (Il les prêtres ot inventé lt
avec curiosité l'assistance. Le pharmacien oiltaît Yvoîuîe de l'air superît

Mario n'allait à l'église quo très raroment, les d'un <lecteur h qutilt p voudrait fit-e la
jours de solennité civile. Ces jours-là, la vue dles leçon.
églises n'est pas éditiante. Elles sont envahies -Certaineett, dit-il, ils l'ont itventée.
par (les inditléronts, les incrédules môme; les -A quelle époque, s'il Vots plaît?
vrais fidèles he tiennout à l'écart., ou bien oit ne -Ah qui le sait- A quoi boi -
les remarque pas. do ce détil ?

Marie fut impressionnée par le spectacle nui- -ermettez, motsieu-, c- 'est pas t le
veau qu'à cette messe matinale elle eut sous les se confesser, il y a même (es gens pour lesquels
yeux. La chapelle était remplie d'une s c'est extrêmement dur, et cela a toujots étéansi.
vraiment catholique, catholique à tous les titres: li première lois que l'on a exigé d'ai hoxuttue
il y avait là des pauvres et <les riches, des enfants, qu'il se confessât, il a dû demander t nom (le
des hommes mîûrs, les vieillards; tots avaientquelle autorit o li iposait ce nouveau devoir.
l'air reeilli. Au moment de l communion, Cela n'a u manque e aire bruit.
quelques femmes du meilleur monde, de pauvres -Certaiement, cela cil a fait.
mères do famille, des domestiques, et, au milieu -Eh biet 1 monsieu-, à quelle époque ce b-uit
d'elles, un homme de haute taille, un ancien ofli- a-t-il ca lieu?.. Il est impoisible qu'eu ne lesache
cier,-cela se voyait toute de suito,-s'pp-oeliè- pas.
rent <le la table sainte. -Ah! l'Eglise est adroite. l

On avait dit à Marie que les cathtoliques sont étouffé, ce btit.
des fanatiques ou les sots: elle commença à on -Et tott le monde sest, confessé sans ,avoi-
douter. pourquoi ? et il ne s'est trouvé pesonne pa-mi les

On pense bien qu'au sortir de l'église elle adres- ennemis de cii a toujours eu de fit-
sa plus d'une question à Yvonne. La présence icix-pour <ite commetit les choses se sont pas-
réelle dle notre Soignouri dans l'Enicharistic la jeaii-éd ~ l le<enteSigei-dn 'Ethîîtelaat sées!1 Vous avouerez que tout cela n'est guiiîe
en un tel étonnement qu'elle ne pouvait y croire. vraisemblable."
La pauvre enfant n'avait jamais été fort instruite le pharmacien ricanait et îe répondit pas.
en religion : elle avait tout oublié! Le b eau Macinîe était de mauvaise humeur. Il

Yvonne avait reçu do Dieu une intelligenco rare. avait soit échec de ].%veille sur le cSur. A la lire-
Les sours qui l'avaient élevée étaient des femmes mièro occasion ql'il trouva, il sz mit à crier contre
tròs-distinguées, l'une d'elles surtout, la Supérieur les piêtres.
lu Couvent. Elle avait pris Yvonne ci affection; -Eh! quel mal vous font-ils donc? lit Yvonne.

elle mit, je l'avouerai, un peu d'amour-propre à -Quel mal ils utous font ?... Ils ont la main
lui donner le plus de science qu'elle put. Yvonne pa-tout; et a-tout ils visent à ab-tit l'espèce ha-
répondit dignement à ses efforts; à seize ans, elle maine peut
avait en histoire, en philosophie, en religion sur- Pour le coup, ivonne se fâcha.
tout, des connaissances plus solides que la plupart Avec une éloquence itigéitue, niais comtuunh-:u-
les hommes réputés sérieux. tive, elle montra tout le bien que lEghise a fait,

Elle répondit à toutes les questions, à toutes les de tout te à la société chrétienne.
objections de sa cousine avec tant de clarté, avec - lit-elle enfin, ce que les pt-tres Ont
tanît de force que colle-ci lti dit: fait, ce qu'ils font encore malgré vous. Et les umn-

-Eh ! eh! savez-vous, ma chère petite, que pies que font-ils?... Ils mettent la colère, l'envie,
vous êtes foi-te comme un théologien. .Que j'ai- le désespoir au cSu- des petits, et les lancent on
mnrais donc vous entendre -discuter avec ces avant-Pou-quoi ?-..our r-nversor toute an-
messieurs ...... vous les embarrasseriez. Essayez to-ité et après cela se faire rois à lotr tour. D'a-
donc! ... p oès ce que j'entends, mo'lmr, si vous étiez lu
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maitre, nous atutresi, catolitques, nous se0iions es-
'lIvCs. Trop heureux si vous nus laissiez viVe."

La discussion reprit sur un autre chapitre, l'in-
fillibilitó. Maxime et sont pòro débitèrent de telles
sottises que je no les répòte pas. Yvoinno les ré-
Aita cin queI(us ttmots, un pou soese, jO l'avoue.

i>a société toutentio était visiblenint mécon-
lente. Toutefois, Marie ne disait rien.

Yvonin n'avait qu'une erainte. " Peut.être,
jenisait-elle, ai-jO fâclhé Marie en attaquant si ffrt

Sa maière de voir, celle de soni òro et (le son
fiancé 1......"

Marie, suivant son habitude, la reconduisit à sa
ehambre ; elle y entra et s'assit pròs d'elle.

-Vous le pardonnez, lui dit Yvoine, d'avoir
défendu ina fi avec trop de vivacité peut-être.
Mais, M. Maxime iui-mme a té un po.

-Maxiic a été insolent, dit Marie. Une gros-
siòr'eté comme celle qu'il a1 montrée Co soir serait
bopuante " -à-vis d'un hiommnie, à plus forte rai-

man en dis utant avec une fmnIe, une jeune fille."
Yvonne regardait Marie d'un air- tout étonné.
Marie rougit.
-Vois savez qu'il est Lmon fianlcé ? demaula-t-

elle à Yvonne.
Yvonne fit un signle de tête Dtlirnatif.
-Comment le trouvez-vous ?......
Yvonne ne répondit pas.
-A la bonne heure I voilà de la fanchise I.....

!lh bien ! ma Chre, cette franchise ne mue déplaît
pas du tout. Est'-ee que-vous croyez que je l'aiume ?

-sans doute, puisque vous l'épousez.'
Maie commença par rire aux éclats, puis elle

redevint sérieuse.
-Chòre enfant'dit-elle à Yvonno, en lui pre-

nant la main et l'attirant vers elle, je vous ai bien
observée, bien étudié depuis que vous êtes ici, je
je vous connait maintenant. Jamais personne ne
m'a inspiiré autant de confiance et d'afflection que

vous. Vous pourrez nie parler de Maxime comme
vous voudrez. Je... ne... l'aime pas......."

Mario courba la tète et demenara pensive. L'ex-
pliention n'alla pas plus loin ce soir-là.

Lie lendemain, pendant la messe, Yvonne se con-
fossa; à la fin de la messe, elle communia.

Marie avait attentivement observé sa cousine.
-Ah I lui dit-elle, ci revenant à la maison, que

n'ai-je ou, comme vous, le bonheur d'être élevée
par une mère chrétienne I Mois aussi je croirais !..

-J'ai bien prié pour vous, Marie, dit Yvonne;
priez aussi, la foi vous sera donnée."

Il ne se passa rien de nouveau pendant les quel-
ques jours qui suivirent, sinon que Maxime et son
père ne vinrent qu'une fois chez Renard et ne se
génòrent pas pour témoigner à Yvonne l'antipa-
thie qu'elle leur inspirait. Renard seul se conte-
nait. De temps cin temps, il lui lançai, une pointe
imiéchante, d'un air cafard. Yvonne lui répondait
avec douceur, mais de tel façon qu'il n'insistait
pas. Ah I si Renard n'avait pas ou besoin diu père
d'Vvonne, coinme il eût vite congédié la fille I

Le dimaînche miatin, nouvelle scòne. Cette fois
les choses allèrent plus loin.

Renard, à la fin dit déjeûner, tira do son porte-
feuille trois billets jaunes, et il en présenta un à
sa fbnme, un A Yvonne, l'autre i Marie.

Yvonne lut. C'était un billet de spectacle.
-Mon cousin, <lit elle, je vous remercie beau-

coup de votre gracieuseté; mais permettez-moi de
vous rendre ce billet: je ne veux i ne puis en
profiter."

Etoimenent, général. Indignation d'abord con-
tenue de Renard.

-Ah I ça, dit-il, una chère petite cousine, vous
n'òtes plus une enfant. Il Cst grand temtps d'ou-
blier toutes les sottises (que0 vos SSurs vous ont
enseigiees.

-11 n'en sera jamais temps I dit Yvone d'un
tont forme. Je n'oublierai jamais Ies. excellentes
closes4 que j'ai apprises au convont.

-Si votie père était ici, il ne tolèrerait pas ce
refus.

-Prdoncz-muoi, mon cousin, mon pèire le tolò-
rerait. Liberté à chacun de faire ce qu'il veut,
pourvu qu'il ne fasso rien de nuisible aux autres.
telle e a maxime favorite de mon père.

-Soit ! Vous allez précisément contre cette
maxime. Vous gênez les autres avec vos serupu-
les puérils. Ainsi, pour ne point aller au spectacle,
Vousi nous Privez d'y aller. Nous ne pouvons vous
laisser seule à la maison.

-Je resterai avec Yvonno, dit Marie.
-C'est impossible ! dit Renard, Maxime et sa

famille viennent avec nous; tu ne peuix te dispeu-
ser de nous accompagner.

-Maxime a d'autres occasions de me voir.
.--Quoi ! s'écria Mme Renard, vous oseriez Iui

faire, et, ce qui est pire, faire à ses parents cette
impolitesse ?...... On finirait par croire que vous
donnez, vous aussi, dans la devotion 1"

Ces mots furent accompagnés d'un rire sarcas-
tique et superbe.

-Et quand j'y donnerais, qu'est-ce que Maxime
aurait à dire?......

-On ne répond pas à de pareilles sottises I s'é-
cria Mme Renard.

Et elle sortit.
Resté seul avec les deux jeunes filles, Renard

s'adressa tour à tour à l'une et à l'autre.
-Ma cousine, dit-il à Yvonne, le simple bon

sens vous indique ce que vous avez à faire. Puis-
que vous voulez renoncer au monde, commencez
par alprendre ce que c'est que le monde.

-Trs-volontiers, à condition que je ne devrez
rien faire contre nia conscience. Mais ce serait
coupable à moi et, permettez-moi de le dire, ab-
surde d'aller, ne fut-ce qu'une fois, en un lieu où,
mòme si je restais dans le monde, je n'irais jamais.

-Ainsi, vous refusez ?
-Je refuse.
-Et toi, Marie ?
-Je resterai avec ma cousine.
Renard lança une imprécation contre les dévotes

et il s'en alla.
Il avait reçu, le matin, des nouvelles qui, d'une

part, l'absorbaient, et, d'autre part, lui imposaient
une grande douceur envers sa fille et Yvonne.

Un courtier-maron de Paris, avec lequel il se
livr.ait à des tripotages honteux, était passé en
Belgique, emportant avec lui une somme de dix
mille francs, qu'il s'était fait donner par Renard.
Renard avait prélevé cette somme sur une succes.
sion déposée entre ses mains. Que répondrait-il
si on la lui réclamait ?...... Il n'en avait pas le
premier sou.

Lorsqu'Yvonne et Marie se trouvèrent seules,Yvonno remercia sa cousine de l'affection qu'elle
lui témoignait; elle lui dit qu'elle était désolée de
l'avoir mise en hostilité avec sa belle-mère et son
fiancé peut-être.

-Ne vous excusz pas, dit Marie, j'ai entendu
j'ai vu, depuis quelque temps, des choses qui mo-
difient singulièrement mes résolutions. Ma belle-
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mûre veut qilue je mlle marie pour la ia ivi seIle
m:d t resse. lle le veut, le t it.ee que pour lie pluIs

ie voir. l':t moi :tussi je le voulis pour cin finir
avec lite vie de luttes perpétuelles M:is je com-
lienre a réfléelir, il le passe l1ar l'espurit des pen.
-ées que je ni'eus jam:iis et j'l-.sil ...... , je lie veux

plits ce que je vouaiis ...... , jne li pas ve que je'

Maric ga.rdait depuis longtemps Ses secretS pours
elle ; enfin elle a1vait trouve lisse ai:îe. Ce e•îur

itrîop plein s'ipanch:î j sui'mt ilid. E-lle r nt:itt
à Y vine ce qu'elle avait e:: C sull'rir depuis bien.
tôt vingt :us. ElIle lii conifir:Iat qu'elle n':ii:tit

p:Is clui qu'elle devait épIier, qu'elle :v:it rêvé
dle ne se marier jaim:ais ; mais, il lui fltilait un inl-
térieutr foi elle tlt libre, iu titre qu'il lui :tss'ur(
uite protectiei cl (-0 ueîmnde. où peIr,(m le l':ai.
lisait. toi elle nie :avait que ithire.

yvInne la consobla de son mieux. Elle n':ivat
plus devant elle cette Iletneme railleue, j:alouse, :d:-
.r*ie, telle que .Maiersé:it montrée d'ard. 3:irie
t:ait re-leveuiute ce qi'elle eût toujours été si oi
l'avait :iiée : :it'eetueus-e et confîiante.

Itient (le net'ne so pasO a en alarce pendant
la xemaile qui suivit. lRenard était le plu'erëe.
4'1111e dle la tournure qite p:'enaient ses :fliires.

Chque jour il tremblait qu'on lie lii redem:mdi t
les dix iille franes qu'il avait préleés sur. la sur-
eession. Si cette demande lui ét:it faite, s'il lie
pouvais sati"hire tout ie suite les lvritiers, il était

ù eraiidre qu'ils le parlasset. D'autres piur.
raient :lors venir rechtmier ù leur tour l'a.rgenît
qu'ils; avaient conftié au notaire m:tibliennè ei . C

lait la ruine, la prtin cin perspuective !......
Penud:ut ce temps-lA, Marie était Vi lutte <it.

vetle avec sahlemr.Cette lut te, l'air somblre
'le Soit pe, se prienuiatiis ù ele-iême la dIé

solient, mi:îis elle avait trouivé. :Is l'Ietioi
••l'Yvtime, lue consolation, uni.itt qui lti étaient

.ehaquile jourl pluspriu .
stoir, avant le dlinser. Yvonniuîe venait <ie ter-

Initner unîte prière. 31arie entr.t. Elle tenait à laî
m:aint ut livre qut Yvoile ie paest:trqii ]:îs tl':dhord.

-. I'ati liait, avant.hier, tin emprunt ù votre hoi.
b.lifo.ltthèqie, dit .\larie. vos éiltes.vus uper.

-Nont. Quel livre aîvez-voît~us do n pu rendrhe ?..
.e nte pense<' p1as quie, parmi ceux fie j'i: IIp.
porte, il 'c:n troultve uit seul qui soit ie n:îttura ît

-ll Licl ! vius vuts trompez. Entre :tre-
Sléf:tt,-oh! j'en ai heaîuoup !-je suis etrietise.

Touite petite, déji je vuiiais tout mfmitre. Vfutis
ne satriezerire ttut ce fiue j'ai lu gil paruu

.fie voIliies, depuis qjute je s:i lire.
-Ainsi, vou- avez voulu voir ce que disent ies

livtes le lévittion ?
-Précisémet. .I'ai lu listo1ie. pluis ou moins

:cotte, d'une foule d téras et d'drones de roman':
j'e suis relbaltite. .\v:mt.hier, j'étais venue ici
chercher un ol jet doit j'ai besoin; jai veganté les
itres les Volumes que vous avel places sur votre

tabe. L. vie de sainte Catherine tie Sienne a tout
de suite excité ma curiosité. Voyons done, ime

sis-je dit. ce que c'est qu'une vie die saiite. je
vouuts avoucrai franchlment que j'ajoutui, part
moi: e doit-étre terrilemient ridicule et ennu-
yeux ! Je commençai ma lecture le soir mêime, à
onze lcures,-je d'ors triès-'l, vou. le savez.-
A trois leures diu matin, je lisais encore. Je repris

le volume la nuit, derijôre. Je viens dle terminier.
-Pas possible! Ft quel jugement portez-vous

su' cet oti:e ?. ... Je comtineli'e î:ti' volis dire
lite je lie volts l':viiraîs certes p:ws prété: il est
t rop !!)ystique portl Vols.

-Je til s:iis pas ce <lte volis enitenldez p:r ill
livre mystique:. mais ce ue ije s:is, c'est que ee-
lui.ei iu'a enthousi:tsmée, ravie. C'est uit poèmue
qiue ce livre, uni poen sublime, comme jamais je
n'eni ai Iti tille pa:'. Il a produit sutr moi tiune
impression aialogue à ecelle que j'éprottvai, il y a
sIN mis, lorsq'au mois de novembre, j'allai passei
six selmee; A Niee. Je ne conn:i(sils que nos

limats dii Nord ; je les quittais aiu moment où ils
mont le plus tristes. P>artout des iutuages, diu vent,
de la nieige ou ie lt: luliie. Lorsqu .je j me trouv:ai
t ransportée sotts le 'ici lbleute dut Midi. aitt milieu <le
(cette atiosprliie tiale, ldélicielise, cii dU<'C <le la
lédit - raliée et des motitagne'4, il Ie semlit qile
e * datns titi t 'e Iîlidile, qIle je iw fi'î:lis

glle co<iuiielleer a11 vivre.
-Yrimnent la vie le sinte athierine <le Siene

:1 pr.o:lttit sutr vouts le même ell'et au: moral ?...
-- T.e mntme. lieuis vingt ans, c'est-à.dire de-

pui. qt tje r:isoninte, je nt'aIi entendu parlert qIute
dl'égïm e, d'iltion, de trompecrie, de venge:m-
ce. La vie m'est amparue comme un cla:mîp de
combat oit nous clopirons tous les uns contre les
:uiîlres. Quant a1uî luit final, je n'en :si jamais vit
qu'un: le 1'laisir, et puis la toilec, et aprôs la
tombe, rien !...... Cette vie de sainte tic me parle
qIue d'amour, am-ur de Dieu, amour des huomimes ;
entre la terre et le ciel, il ya la une conintuica-
tion constante...... Le. plus amères douleurs de.
viennent desjoies; la mort, ce n'est plus la tri'iste

fim d'une existence misérable, c'est le boltnheur, c'et
le commencement <le la vraie vie, c'est le boulheur,
c'est le ciel, Ci un iot...... .roit cela est si beauî,
si beau. qu'en fermant le livre, je nie suis lit avec
désespoir: Ait ! si c'était. vrai !...... Si seulement
je croyais comme vous que c'est viai!......

Les traits le Marie réflétaient ii si visible eni-
thonusiasmne, mélé d'un dëeouragement -si poid
quî'Yvonniuîe en fut tout de suite frappe.

-Si c'étauit vrai, dit-elle, que feriez-vous ?...
-'e que je feimis ?...Ce que Sainte Catherinea

fit... Dul moinis j'essaieris... Jésus-Christ lui a
donnîtuè le choix entre deux couronnes, lu'nîe de
roses, l'iiutre d'épines. Pour gaigner le ciel, je
prendis conume e'le la couronne d'épiines, et je
sens que, d<ls à présent. elle me serait plus douce
a pîrtertque la couronne de roses... 31ipur ecIt.

il f:iudrait croire, et je i cris pas"
3Marie était visiblement émue. Yvonne se dit

que cette émotion venait de Dieuî, que la griler
a isait sur cette Aumue.

-('e uej'i de mieux û faire, pensat'lle, c'est
de piier. Je lie lui dirais peut.etre paLs ce qu'il
fauît. :utenldons pour lihi parler que lDieu imi'iis.
liie.'

Un coup d'ct'ial.

flentard, prc pé coîmmCe il l'état, ie lttait
qu.l'unlle attention muiniie .i. L ce qui se passait liez
lui. Il n'avait pas remarqué l'intimilité qui s'était
étailie entre M:rie et Yvonnue; lair soucieux, ré.
fléchi ic 3larie ne Favait ws frappé.

M:is il y avait dans la maison quelqu'un qui
nftalit tous ces détails et surveill.it de pròs les
deux c<isiiies. (e quelqu'un, c'était la hellemre
d e Manrie.
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Depluis pl uirs anntées, Mmne Renard avait un
desir r:anî esse croissant d'éloigner sa belle-fille.
:t comment l'éloigner, sinon en la mariant ?......

Nous avouns dit que llenard avait été longtemps
oIpposé a ce projet : il aimait A voir sa mion di-
rig-e par sa fille, et surtout il fi-éinissait à l'idée
de rendre la dot.

loin gré ma gré, pre par a feImmiIIe, pe*C!
p1r sa fille, il avait consenti à ce qiue Marie épon.
,fit 3axime.

C'était lmo .leiard qui avait prcpar oe mna-
ringe. Il lui tenait auteur pourdivers motifs. Elle
itait depuis longtemps liée avec la linille de Ma-
ximne. 3axime lui.même lui était cher, parce qu'il
la flattait en tcilles Choses. De plus, Maxime était
le neveu d'un détmocrate influent ; le dit dêmocrate
était homme à flaire nommer Renard préfet, quand
toits ces braves gens seraient les maitres. Ainsi,
el mariant Maxime et Marie, 1me Renard se dé.
larra(ssait de Marie; elle s'assurait un gendre
:gréable, elle donnait un protecteur a son mari.

eDernière considération, la plus importante de
toutes si cette umion ne*se faisait pas, tout por-
tait A croire que Marie no se marierait pbas de
longtemps.

A.ussi la ehòre dan tremblait-elle qu'un contre-
temps ne déjount tous ses calculs. $eå eraintes
redoutblôrcnt lorsqu'elle vit l'irtimité d'Yvonne et[,
de Marie; elles devinrent fiévreuses, quand elle
remarqua que Marie s'écartait le Maxime, qu'elle
le malmenait A tout pro<pos. à tel point que Maxi-
me se tenait à l'écart.

Les choses en étaient là, lorsqu'un ipatini. Ma-
xime vint voir sa proteetriec. Ce triste sire :avait
vin la veille une alter-ation violente avec son pre.
Voici à quelle occasion.

Le pharmaelen voulait Lien que son fils n ie crût
pas en Dieu, mnais il ni'cntendait pas que 31aximne
rit des dettes, qu'il fréijuentAt des gens ouvertement
méprisables.

-Un avocat doit se respecter, disait-il, sans
. cela la clientèle nie vient p:.

Or, Maxime faisait d-s dette,, 3:axiîe avait
pour :mis des dròles que toute la ville euvrait
d'un juste mépris.

Do là, la querelle cntre le père et le tils. Cette
querelle 'tait terminée par ces mots:

-- Tu n'Ls jamais été qu'lu paresseux. itu t'e'
q1u'un drôle. Deux fois, j'ai cru tu marier; deux
this, il est venu sur ton compte des renseignements i
qu'on t'a mais A la porte. Voici muainttenant que;
31arie elle-snmme ne veut plus de toi... Je te pré-
viens que si ce mariage ne sce fait pas, je diminue i
<le moitié la pension que je te donne. J'ai travaillé
commse un nògre pour gagner quelques sous; je
nie serai pas assez bête pour mie priver de mes
aises au profit d'un Coelenapan qui ne gagnra ja-
mais rien. Sot et paresseux comme tii l'es, tu as
besoin d'épouser une femme qui te nlourrisse. J'en
:i trouvé une. Si celle-là te donne ton congé, je
te lâche..

-Jen trouverai nse autre...
-Toi ?... Ce n'est pas à moi qu'il faut compjîter

ces choses-là?... les dots de quatre-vingts mille
rranles ne sont pas omimunes et celles qui les ont
se montrent difficiles...

Maxime ne répondit pas. Personne mieux que
lui ne .savait ce qu'il avait A se reprocher. Il ne
se souciait pas de s'exposer a ce que l'on ouvrit
une nouvelle enquête sur soI compte.

Le lendemain, tout penaud, il s'et vint trouver
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Mie Renard avec une mine do bon enfant que
l'on mnalhnònie.

-Ciòère 3adame, dit-il, je ne vis plus deJus
hlit jour*s.

-Pourquoi donc?...
-Ah ! vous le savez :auýi bien que moi. Ml0

M:arie n'e.st plus reàonais:able à mon égard ! Je
crolis lue sa Cousine lui a communiqué quelque-
eiose de la haine qu'elle nous porte à tous.

-Le fait est qiue, depuis que mon mari numûu a
empòtrés de cette villageoim-, tout marche ici d-
travers.

-Cela ia rien d'ctonnmant. Partout où les clé-
r-iaux mettent la main. on peut être sr que c'est
pour faire du mal... et qu'ils Cn feront.

-A moins qu'on lie les arrête.
-Ah 1 il cin '4erait grand temps, chère 31adame.

Si cette demoiselle Yvotnîe continue, c'ei: est fait
de mon mariage ! Et j'en serais désolé. Mon pare
ne le scrait pas moins que moi. Il se fait une .-i
gçauIde fZte de voir nos deux familles déso-mai-
cunfondues.

-C'est bieni, 3axime, je voi., que nous soummes
d'accord: laissez-uoi faire.

lòs gin- lenard rentra, sa f'emine le prità liait.
l.:lle lui peignit en traits touclants la douleur de
Maxime et celle de son père. Rlenard était distrait
et ne répondait pas.

-Mais songe donc enfin à toi-même, lui dit-elle-
L'onîele de Maxime t'a promis une préfecture!

-Eh ! bien, dit Renard. pressé d'en finir, qiut
veux-tu que je fasse ?...

Il faut dire à ton cousin qu'il vieilie prenîdre sa
fille.

--oh ! oh ! pias Si vite... Il ne Imut pas mécon-
tenter le cousin. Je suis eni affaires avec lui.

Renard avait écrit la veille à Saunier pour lui
demander visgt mille frm·s. Il prévoyait qu'il ce-.
aurait besoin sous peu de jours.

Mmie .leniard se iardit les lèvres.
-A tout le mnoinis, dit-elle, il faut couier court

à la situation diflicile où nuis sommes. Marie s'est
conduite vis-A-vis de 31axime de telle sorte qu'il
n'use plus revenir. Ses par-ents solt eux-mêmes
blessés. Il flaut espérer une réconciliation, sans
ent avoir l'air. C'est entendu : j'inviterai Maxime
et sa famille a diner ici apròs demain ; au dessert
lious causerons sérieusement du mariage.

-Invite, dit Renard, qui pensait Ù tout autre-
chose.

-Ce h'est point asez. reprit sa femmne; il faut
que tu parles û ta tille.

Renard le promit. Ena effet, il annonça A Marie
que Maxime dierait A la maison le surlendemain.

-De deux choses l'une, ajouta-t-il: ou tu veux
l'épouser., otu ni lie le veux pas. Si tu veux l'épou-
ser, cesse de le maltraiter, comme tu le fais depuis
qu'Yvonne est ici. Je l'avais fait venir pour que
tu la retournasse au moral; on dirait, ria parole,
que c'est elle qui te retourne.

-Ce serait étrange! répondit Marie.
Elle parut encore plus soucieusc jusqu'au me-

ment du diner.
Enfin l'heure de la réunion arriva.
Toute la famille de Maxime, père, mère, mur,.

étaient lA au complet, et lui, plus fat que jamais.
l1jeta A Yvonne un regard de travers et alla gra-
cicusement offrir un bouquet A Marie. Au milieu,
du bouquet, un petit papier roulé, sur lequel Ma-
xime avait écrit quelques vers; il s les était fait
faire par un ami moins sot qne lui.



Marie reçut le bouquet, lut les vers et, de ce ton
demi-railleur qu'elle avait toujours:

-C'est très.grarieuix, dit-elle... si vous le pen. 1-
sez.

Rien d'iitéressant pondant le diner, ,,inioin qIe
la conversation était p)eu édifiante à tous égards.
Ni la religion, nai le prochaini ne furent miénaigés.

Quand les têtes furent un peu éclatiYées, le
pharmacien dle sa grosse voix porta ce toast

-A la diffiusion des lumières!
-A l'expulsion de tous les ignorantins et tec

toutes les béguines ! ajouta Maxime. Il savait
qu'Yvoiie voulait se faire religieuse ; il se vei-
geait d'elle en lui jetant cette grossiòrelé à la tòte.

Yvoiine était seisible et timide ; elle ie répon-
dit pas. lMais ces paroles liaineuses, ajoutées à
bien1 d'antres qui avaient précédé, lui allèrent droit
au cSur. Elle aimait tant les religieuses qui l'a.
vaient élevée! De plus, il y avait là pour l'avenir
une menace qui, je l'avoue, l'impresiomimait vive-
imîent. Elle baissa la tête; deux larmes coutlòr-nit
sur ses joues, Marie vit ces deux larmes, elle com-
prit ce qu'Yvonne souffrait.

-Vous allez rétracter vos paroles ! dlit-elle Ù
Maxime.

-Pourquoi dote ? répondit Maxime.
-Parce qu'elles sont une injure pour quelqu'un

qui se trouve à table avec nous.
-Oh! alors je les rétracte. Mais qui eût puit se

douter de ce que vous me dites ? Quoi le plus
juste que de boireà l'expulsion de tous ces vieux
reliquats du moyen-âge ? Vo ·ons, Mademoisello
Marie, est-ce que votas tnez eaucoup i ce que
nous ayons toujours sous les yeux ces costumes
ridicules, ces figures béates ?..

-" Je tiens a ce qu'on n'insutlte pas les amies;
de ceux que j'aime. Que diriez-votus done vous-
inéme. si je racontai> tout haut que l'm de vos
amis est criblé <le dettes, à tel point que. quand il
entre au café, on lui refuse ¶ièime it verre dec
hiòre, s'il tie décire qu'il le piaiera tout de suite...
si je vous lisais qu'un autre, il n'y a pas quatre
jours, s'est fait honteusement exptl.sei- d'une so-
elété, parce qu'il y fut surpri-i triehant au jeu...
qiu'ui autre, au thé-tre, a injurié, étant à doimi-
ivre, un jeune élégant qui ne lui disait rie,-que
l'insulté lui a donné nt soufflet, l'a provoqué en
duel, et le lendemain.. .e'était hier... un ami com-
plaisant... vous le connaissez bien, cet ami-là, M.
Maxime... est allé faire d'humbles excuses... Que
diriez-vous si je racontais tout cela?... et pourtant
cela est vrai, et ce que votas dlites. vous, est ah-
surde!..."

Marie avait pr1-on1onceé cette tirade avec une vê-
hémence et une ironie qui ci doublaient 'efl;et. Je
aie sais où elle avait appris tots ces détails que le
pe de Maxime lui-meme ignorait; mais ces faits
étaient d'une vérité écrasante.

Maxime avait écouté sants imoût dire. Il était fit-
rieux, il était confus de voir sa honte ainsi dévoi.
lëe devant M. Renand, devant son père qui ne per-
flait pas un muot, de ce que Marie dlisait.

Il voulut d'abord payer d'auda-e et nier. Il
t'oua pas. Il connaissait la finesse de Marie et se
dlisait que, si elle s'était avancée si hardiment,
c'est. qu'elle avait les preuves en main.

-Mademoiselle, dit-il, le tourquevous imlejouez
est infime. Si vous vouliez m'expulser dc chez
vous, lia Mot. suffisait. Vous ni'aviez nui besoin
' joindre des insultes quoje na relèverai pas.

-Vous vous les tes (atltes, dit Marie, et vous
tfites bien de ne pas les relever.

Maxime aie dit rien et sortit.
Sa famille voulait le suivre. Mime Renard et sois

mari, Marie elle-même et YVonne, les arrêtèrent.
On s'expliqia, on feignil de s'outeaindre. Mais la
rupture était liute. Unle lieusre aprèis. les invités
étaient toits delors.

Renard, s fcmmîwe, Marie et Yvoine restaient
sieuls das le salon. Mime ellard trépignait de
colère, mais elle n'os:ait commencer la lutte.

Marie, très-calme en apparence, tie disait mot
et senmblait n'avoir attaclé inli iiportal-e à ce
quii s'étaiit p:assé.

La colère (le ii 31e l éeard etait trop vive: elle-
éclata.

-Eh ! bien, dit.elle à sa belle-fille, vi la regar..
dant avec une ironie insultante, votus avez donné-
de vous ino belle opinion ce soir !... Vraiment;
vous avez de merveilleuses dispositions pour vin-
trer dans 1a police seeròte ! Reste a sav.oir si vc e.
informations sont exaetes-et si vos aciis:tionls ne
sont pas des calomnies.

-- Tout ce que j'ai dit est vrai.
-Soit ! je ne vous fais pas mois compliment (lu

l'avoir appris, et encore moitis de t'avoir dit. A
qui done vous adressez-vous pour avoir de tels
renseignements? Vous devriez rougir de vous
livrer à ce honteux espionnge.

-Je n'en rougis point, madame. Il est tout nu-
turel qu'avant d'épouser un homme, je tienne a
savoir quel il est. Si j'avais une mòière, elle se fût
chargée de ce soin. J'aurais pu aecepter de sa
main le mari qu'elle eût cloi.si. Mais je IIi pas
de mure pour veiller sur mon avenir. Pourvn que
je me maridipourvu, que je disparaisse, peu vous
importe ce que vaudra celui qui m'emmnera loit
d'ici.

-Non, jamais l'ingratitude n'a été portée a ce
point !... Et vous soutffrez que l'on me dise devant
vous (le pareilles cboses'! sécria Mme Renard, on
s'adre.ssant à son mari. Une fille indigne m'in-
suite... et vous la laissez thire 1 Al! je suis trop

- mai:lheureuse !
Ce disant, la ehère dase :e laissa tomber dans

lui fauteuil. On eût dit qu'elle allait rendre l'ame.
Renard fit un signe aux deux jeunes filles. Elles

se retirèrent. Ni l'lisse ni l'autre ne tenaient à
rester !Ù.

Lorsque Rviard se vit seul aver.-a femme:
-S lvie, dlit-il, d'un ton froid et sec, il est insu-

tile de prolonger cette scène. Vous savez que
vos attaques de neris ne touchent peu.

Sylvi- bondit. comme un ressort.
-Rien ne vous éient donc- ? lui dit-elle. Votre

tille se conduit d'utne façon odieuse vir.à.vis d'un
*jeune homme qui l'aime...

-- Parlez sérieuseient, vous savez tout :ussi
bien que moi que ceci est faux. Maxime épouse
Marie en dépit (le c Ce. Ce polisson est trop
heureux......

-Le pauvre enifant !.. mais ne parlons pas dic
lui. Vous est-il indifférent que Marie vous brouille
avec vos meilleurs amis ?

Renard sourit le pitie. Il n'y a rien le tel
qu'un radival pour en juger un autre. Renant et
le pure de Maxime se inmeprisaient condialement:
ils n'avaient pas tort.

Ilattuc de ce e-ôé encore. Mine Renard se tour-
na d'un autre.

-Enfin le maringe est mmp! 'ela nie vous
l'ait-il rien ?...

-Absolumuent rien.
-Ah je vous-: comprmis! .'autrais dù i'en
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douter plus tôt. Vous avez Vos raîisons pour vous donner iême de l'argent pour Ihire ses étu1des. Ce
réjouir de cette rupture. hoi prètre espérait de le convertir.

-Leules, a votre avs? llenard iexploita tant qu'il put.
-Votre fille a dc rares aptitudes pour l'espionl-. Lorsque cet eeclésiastique mourut, on se trouva

nage; elle l'a prouvé ce soir une fois de plus. Il el face de deux testaments: par l'un d'eux il lé-
ne vous déplait pas de la laiser prùs de moi pour gutait sa petite fortunîe ài des oeuvres pies, par l'au-
mle surveiller. tre, il ei donnait li moitié a Renord.

-Tròves d'injures, s'il vous plaît. .le ne suis C'eux que le premier te<tament désiguait pour
pas d'lmeur àit prolonger une discussion qui m'ir- exécuteurs des dernières volontéi di mort, onçu-
rite. .l'ai 'aiutre4soucis plus pressants. Puisque rent des soupçons sur l'authenticité dut second tes.
vous i'v obligez, je vous ferez connaître le motif taiment. Des indices de toutes sortes corroborèrent
pour lequel le suis satisfhit de ce qui s'est passé ce leurs soupçons. Un procès était imminent, Renard
meir. Je coutnais Maxime et son père. ils exige. n'osa l'affronter. On eut pitié de lui, on ne poussa
nient la dot en argent comptant. Cette do<, je pas l'affaire: un arrangement amiable fut conclu
ne l'at pas, je ne puis pas me la procurer; mes par lequel Renard se fit donner le plus qu'il plt
ataires m-webent e mal en) pire. depuis quelunes sur ce que le vieux prêtre avait laissé.
semuaines. ~ llenard avait jusqu'alors été impie; à partir de

-Adres.sez-vous à votre ciniii Saunier; il est ce jur, son impiété se changea en ure haine fui-
hien disposé, 'avez.-vous lit. rieuse contre lai religion et les pretros.

-Saunier est plus lin que je nie Crovais; je lui Cette. haine fat encore ravivée par les sociétés
ni écrit, il m'a répondu (le telle tçon' que 'je ne détestables qu'il fréquenta, par les opinions ioli-
compte plus sur lui. tiques qu'il embrassa et dont il déirait a inem-

-Et c'est pour cet lolmme-là que vous- avez mis nment le triomphe.
toutes choses ici sans dessus dessoung!

-Que voulez-vous dire ? V
-Quoi vous ne comprenez pas ?... Vous lie 1'ris dan< ses filets.

voyez pas que c'est sa fille qui dirige tout ici par
l'intermédiaire de Marie... c:r elle t fait de Marie .1arie avait emmenée Yvonne dan, sa chan-
son instrument., son elave! bre.

Renard ne répondit que par un sourire dédai. -- Chère amie, lui dit Yvonne, comment pour-
gneux. rai-je assez vous remercier de la nouvelle marque

-Ah! vous r,, ! bien, Je vous avertis d'affection que vous m'avez donné, ce soir ?...Non,
qu'il n'est pas temps le rire. Votre fille, entortil- une sour n'aurait pas pris mon parti avec plus de
lée par cette villageoise, dix fbis plus adroite que feu. Mais combien je suis désolée de penser que,
vous, devient dévote... et quand elle ser-a dévote pour défendre ni . croyances......
tout dc bons, quand elle se sera mise sous la dirce. -Permettez! chère Yvonne, ce ne sont plus
lion de quelque homme noir, elle vous en fera voir seulement vos croyances que j'ai défendues, ce
de belles !...I"est :tlors que l'on vous redemande- sont aussi les miennes.
ria lat dot! -Quoi ! vous aussi, vous auriez la foi !

-Où sont les preuves de ce que vous avancez? -Oui, j'ai prié, j'ai pleuré. S:ns que je sache
-Des preuves !... vous demandez des preuves!.. commentni a quel instant précits, Dieu m'aexaucée;

Ah ! ça, vous òtes donc devenu aveugle ? .. N1 je n'en suis plus réduite a désirer de croire ; enfin
voyez-vous pas qu'Yvonne et Marie sont amies iN- je crois, je suis heureuse!
times ?...Que Marie approuve tout bas ce que dit Oh! Yvonne l'était. au moins autant, lorsqu'elle
et ce nue fait Yvonine... Dt reste, j'ai mieux à et csarles l
vous dire. Ai! il vous fat (les prcuves ! vos e Et amennt dit Mane, le temps presse. Je
pouvez croire que votre tille donne dans a-' dvo prévois de prochains orages. Il y aura certaine-
tion ! Allez demain matin à l'église de Saint-Louis meii entre mon pòre et moi une explication qui
ai six heures: vous y verrez les deux cousines m 'imiqtinote. Il nie faut des force nouvelles! D'ail-

-Pourquoi ne m'avez.veus pdux prvnmapus leurs, vous nie connaissez pour savoir qu'une fois
tòt? une résolution prise, j'eprouve le besoin de l'exe-

"'' .... enter sans retard. Je nie confesserai demain, pen--Parce <que je nie le sa.is que d'ie.. uan1d les dant la mlesse.
dévotes out ssent un conplot, elles l'ourdissent Yvonne ne fut point étonnée d'entendre Marie
bien. Et d'ailleurs,.qui se serait méfiè de cer ainsi ; elle savait que dc'tait une nature ar.

Mine Renan n'ajouta pas un mllot. Elle avait dntel egnéreuse.
voulu se venger de soi mani; elle s'était vengée. Le lendemain matin, a six heures moins quel.

Resté seul, Renair demeura immobile, comme qlues mimtes,3Marieet Yvonne étaient agenouillëes
un lihomme qui vient d'apprendre une nouvelle fa- près d'un confossional, dans la chapelleoùi, chaque
neste. A cette pensée que sa fille pùt devenir re- matin, elles entendaient la messe.
ligieuse, il bondissait de fureur. Cette rage sata- Marie était profondément émue. Combien elle
nique naissat chez lui de uphuseurs causes; voici l'eût été davantage, si elle avait su -qu'à dix pas
la prinipale: d'elle, derrière un pillier, son père se tenait de-

Renard, fils d'une veuve pauvre, avait été adnis bout et l'observait !
à dix ans au Petit-Sémainaire, sans payer bien en- Renard avait voulu voir de ses propres yeux
tendu. A dix-sept ans, il s'en faisait chasser pour comnent sa fille se tenait . l'église.
toutes sortes de motifs honteux: introduction de '4-Sa contenance seule me révèlera, se dit-il,
livres douteux, paresse habituelle, insuhordiiation ce que je veux apprendre. Evidemment elle ine
constante. va là que par complaisance pour sa cousine."

Et pourtant il s'était concilié l'afietion, je dirais A cette heure matinale, dans cette église peu
plutôt la pitié l'un vénérablc ecclèsiastique qui éclairée, il avait été facile à Rénard do se placer
coit iiiiia de veiller sur lui, de le protéger, le lui do façon i voir sans être vu.
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Il eut un premier moment d'effroi et de colère, -Et quels sont tes projets? lui dit-il.
lorsqu'il vit que les deux jeunes filles allaient s'a- -- Je n1'en ai pas l'autres que de vivre confor-
genouiller ile on hee d'un colfessional, muais ce ne iémuentà ima foi.
fut qu'ie crainte d'un m1om1ent. Soupçomter que -Ici sous les yeux ?...
Marie pût se confesser. c'était absturde . -Mais, mllon1 pòre, n'êtes-vous pis partisan de

Tout-à coup, le lbre-penseur bondit ; une sorte .la liberté de conscience ?...
de rugissenment sortit de sa poitrine. Quelques -La liberté de conscience ! Allons donc I Tut
damnes, agenoui llées- près le lui. le regardèrent sais, aussi bien que moi, ce que ce mot veut dire.
tout étonnées. Il avait vu M:irie entrer dans le ;Tant que nous n'avons pas le pouvoir ci main, la

onifessionîal !, liberté de concience, c'est pourious Jo droit de n<e
Indigné, hors de lui. il ne voulut paIs en voir da- pas croire et d'insulter ceux qui croient. Mais, le

vantage. S'il ne s'était contenu, il eût été arraclior iour où nous serons les maitres, la liberté de cons.
sa fille. Il recula devant une esclandre. Les poings cience, ce sera pour nous la liberté d'imposer l'a-
serrès, l'oeil menaçant, il s'élança vers la porte, 'i théisme. Toute religion e4 une elainîe : dénio-
bouisculait Chaises et tidòles sur son passage. nrates, nous nous reconnaismns le droit le briser

Il alla tout droit chez lui, et là, il attendit le tontes les chainies.
retour des deux cousines. -. sL si ces elainles sont chères il ceux qui les

Elles quittèrent l'èglise aussitôt apros la messe. portent ...
Marie était tout heureusé. -- Nous les tuerons, nous nîe voulons pas d'es-

-Quelle douce chose que la confession dit-elle claves volontaires parmi mius. Consentez à être
à Yvonne, Dieu seuîl pouvait inventer une pratique libres, ou mourez I...
aussi consolante. ('ouie elle répond bien au se. Tout autre aurait frémi, en attendant Renard
cret besoin du couîr ! Il faut qu'il s'épanche, parler ainsi. Marie ne trembla pas. Elle était
qu'il puisse tout dire... tout dire pour se consoler intrépide et d'ailleurs rien ie l'étonnait dans cette
et poun- devenir incilletr. Enfin je ne serai sauvage déclaration de principes.
plus!, seule à mne conduire, quel bonheur !Ele se contenta de répondre

Tout en 'entretenant dle ce sujet. les deux eou- -Vous avouerez, mou pòre, que la liberté ainsi
sines arrivèrent à la maison. entendue, c'est la tyrannie. Quoi ! Dieu me donne

Ren:rd les attendait dans Fanîti.libi-e. une foi qui Ile console ; griee à cette foi, je con-
-Marie, dit.il. d'une voix bròve, jai à te par- mene enfin à trouver quelques charmes à la vie :

ler. des sublimes espérances s'ouvrent devant moi......
Yvolînne monta seule à sa cbambre. .Marie eutra Et vous voudriez que je me détouriasse <le Dieuî

dans le cabinet le son père. On lisait unieî -somibre qui m'appelle à li pour mue rendre heureuse !...
olûre sur les traits <le Renard Ah ! je comprends les martyrs 1 Je ne crois que

-D'où vicns-tu ? demanda-t-il A sa ille. d'hier, mais plutôt que de vivre désormais sans
-De la messe. croire, j'aimerais mieux mourir !...
-Quel motif't'y a conduite ? Renard regardait sa fille avec des veux terri-
-J'y suis allé d'abord pour accompagner bles. Si ses affaires avaient été cini milleur état,

Yvone ; elle n'est point accolitumée à sortir s'il avait pu rendre à Marie la fortune qui lui ve-
"eule. nait de sa mère et quelle lui avait confiée, il la lui
-Estce là le seul Imotifqui te guide à l'église ?... eût, comme on dit, jetée tout de suite A la tête et

Qu'y as-tu fait ce matin ?.. il l'aurait expulsée. 3ais les affaires du notaire
-Je nie suis confessée. M'auriez-vous vue, mon allaient de nial cin pire. Un bruit, terrible pour

père ? lui, circulait danîs la ville. On disait qu'il avait
-Oui, je t'ai vue. Peu s'en est fallut que je ne fait les pertes à la Bourse. Il ne fillait qu'un ins-

misse violemment fin à eette comèdie. tant pour que ceux qu'il avait trompés prissent
iejouais point une comédie! je suis sin- peuretvinssentlui dem:mderl'argentqu'ilsavaient

eIre. mis entre ses mains. Alors, c'en était fait le lui.
Alors, tu l'avoues toi-ième. tu mérite l'injure Il se taisait donc et ron"geait son frein.

sanglante que ta belle-mère te 1:mnçait à la face ?... Marie le tira d'enbaras.
Toi, 'emne intelligente. femme iitnuite, timmeie -3fon père, lui dit-elle, je vous suis, et je Volts
dle caraetôre, tu t'es lanissé ndoctriner ir.t les resterai à jamais attaclée ;muais je crains que mat;
Propos d'une villageoise? présence vous soit ci ce moment à ciarge. Si vouw

-Peu iipor-te ige et la qualité de celui qui voulez bien le permettre, j'irai passer quelques se-
nous parle. Yvonne 'a dit des choses vraies, miaines chez les parents d'Yvome. Nous aviserons
Consolantes. je me suis rendue et je lui ai témoigné, ensuite.
pour m'avoir éclairée, une recounsai-ssance qui ne -Pars ! et le pîuh vite po'ible." s'i.eria Re-
fitira .amms. nard.

Les libre.+penseurs se divisent en deux catégo. Jcsté seul, il commença par bllasphéer ; pi
ries ; les uns ne connaissent pas la religion. ils la il arpenta son cabinet à gr:nds pas. mururant
combattent parecqu'elle s'oppose i leurs désirs <les fragjments <le phrses, tels que ceux-ci
criminels : s'ils la, connaissient, peut-être tic -Le ciel se venge i... voilà m:iintenant que j'ai
la combattraient-ils pas. Les autres, les plus dan- ue dévote dans ina nai.,o !... Pour conlde d'i.
-Creux , les plus coupables, ont étudié la religion ; ronie, cette dévote peut me laire la loi, caur
ils savent ce qu'elle enseigne, au nom <le qui elle je lui dois plus que je ie puis lui rendre !... Quand
parle, ce qu'elle vaut : ils la haïssent comme un donc seronsnous enfin les maitres de la Frnce ?
tils dénaturé hait sa mòre. Renu'-ml est le ceux Quand pourrons-nous envoyer p:itre ceux à qui
là. Il comprit que sa fille avait raison contre lui. nious devons et mettre la minin dans le tiroir de
De plus, il savait que Marie était une femme zé- ceux qiii ne nuits doivent rien ?
rieuse, qu'ello arait dû réfléchir, s'instruirc même -Uie demi-heure aprôs, lenard :vit arrête
avànt do tie rendre. Il tic chercha pas à la faire son plan :
reculer pa- dc vaines déclamations. " Coimençonàs par nie débarrasser <le Marie, se
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dit-il. Pendant son absente, je vais ticler de nie
umlettre vis.i.vis d'elle en une position qui mlle rendu
na liberté. Si mes atraires tournent mal, si ui
leIre'ux évònenieit ne vient pas à mon îaide,je pas-
-erai la frontière, et alors ils sarraligeroit tous
eommue ils voudront. Ah ! ah I elle s'est faite dé-
vote ! Vne dévoie ne doit pas aimer les bien;s de
* moîunde."

-i.

Les deux vocations.

tenard était trop irrité pour écrire une longue
lettre ; il n'avait adres que ees quelques liots
:lu père d1'Yvormle

" Votre tille va bien ; amais il est à propos
titi elle rentre chez vous ; viez la reprendre."

-Qu'est-ce qu'Yvonne a bien pu faire ? se de-
Imanda Sauniier.

--Elle les aura relis à letr place comme ils le
méritent, dit Mme Saiunier. La pauvre enfait 1
E-lle nie sait pas plainte dans ses lettres, mais j'ai
l'idée qu'on l'a iait souffrir. J'espère que cette'
expérience te suilira. ioi ami. 'tu la la*sseras
naintenanlt libre de suivre sa vocation, n'est-
ee pas ?...

Sauînier se contenta de sourire. At fond e'était
un b>rave honnie.

Quand il arriva, ce fut Renard qui le reçut
-Que se passe-t-il donc? demandaSaunier. Au-

riez-votus Ù vous plaindr'e le ma fille ?...
-Votre fille... votre fille... permettez-moi de

vous le dire tout net, c'est une femme dange.

-Dangereuse, Yvormie ?... Vous riez ?
-Je ne ris pas. Je n'aurais janiais cru qu'elle

pût apporter chez moi un trouble pareil.
-Mais enfin, qu'a-t-elle fait ? Vous mln'inquié-

tez.
-Elle a commuhiqué sa maladie à nma fille 1

("est ridicule, c'est à n'y pas croire. et pourtant
c'est comnte cela 1

-Ah ça 1 est-ce que votre fille voudrait se
faire religieuse, elle aussi ?...

('e dis:ant, Saunier riait aux éclats.
-Ne riez pas ! dit Bernard, car moi, je suis lu-

<line, furieux.........
Votre Y-vonne est atteinte d'une maladie mien.

faie que le moyen fige a trop connue, la nonona-
nie du cloître ; elle l'a communiquée à Ma fille, et
ion iailheur excite votre gaieté trop

fort ! aeé cetto
Sanier était un mlin (le debons sens. S'il no

pratiquait lias, c'était piar lcheté ; s'il s'opposait
à la vocation de sa tille, <'était par égoïsme pa-
tornel. Mais il savait ce que c'st qu'unie voca.
tium religieuse.

-Renanid, dit-il, en regardauit son couusin bien
en fac. si VOUs parliez devant autre, comme vous
veinez de parler dlevant moi, vous auriez chance de
le tronpei- peut-être. Mais moi, vous ne me
îtomperez pas. Vous avez été élévé par des prê-
tres ; vous coi.sz la religion ; ce n'est pas Ù
Vous quil est liesoin d'apprendre que les vocations
relienses ne sint nullement dues à une maladie,I)ieu les donne parfolis tout à-coup; parfois elles se
developpent p a peu dans notre ne. Yvonne
est, quoique vous en disiez, iune fille fort intelli-
gente, et elle raisonne au mninis aussi bien que vous
et que moi.

-AI a ! vous les soutenez ... Eh bieu ! cela se

trouve à merveille. Toutes deux veulent aller
ellez vous causer do dévotion tout à leur aise.

-Ce n'est pas moi qui les en blaierai. Que
M.Narie vienne I elle soi-a reçue à bras ouverts.

Le lendemain, Saunier, Yvonne et Marie pire.
liaient le chemin de Saint-Rény.

Saunier n'avait js perdu on temps eun ville.
Sans on rien dire a personne. il s'était éclairé sur
la position de soi cousin. Il avait acquis la certi-
tude que Reiard marchait à la ruine, au déslioi-
neuir.

luttile de vous dire avec quelle joie Marie et
Yvoînne frent accueillies par Mme Satnier, et
quelle douce vie elles mienòrent ensemble. Ou-
bliant le passé, ne songeant point A l'avenir, du
moins en apparence, Marie semblait heureuse,
comme uit enfint qui n'a nul souei des choses de
ce monde.

Elle était là, depuis six semaines, quand Saunier
vint tun matin la trouver à sa chambre. Il avait
l'air préo'ecupe.

-Chère enfint, lui dit-il, je viens de recevoir
une nouvelle qui m'fflige.

-Muon père est-il malade ? demanda Marie.
-Non, niais ses aflhires ie vont pas comme je

voudrais.
Marie baissa la tête.
-Pauvre père! dit-elle.
-Ah ! il est bien à plaindre h reprit Saunier.
Alors, en prenant une foule de miénagemienits, il

annionça à M1arie que son1 pure avait ceommis im-
prudences sur imprudences, fautes sur fautes,
qu'il avait tout Pordu, non-seulement ce qui lui
appartenait, mais ]'argent de bien l'autres.

-Ce n'est pas tout, ion enfant, continua Sat-
nier. Votre dot elle-mòme, l'héritage de votre
mòre......

-Ah 1 ne parlons pas de cela 1 dit Marie.
-Permettez, nwi enfant! Il faut cependant que

vous ayez de quoi vivre.
-Dieu y pourvoira.
-Ecoutez-moi. Il y a longtemps que je voyais

que les affaires de Renard prenaient une mauvaise
tournure. Je suis un vieux praticien, on ne ne
trompe pas. Aussi, mon enfant, ai-je pris mes pré-
cautions. Sans vous en parler, j'ai agi pour vous.
J'ai sauvé, non pas toute votre fortune, comme
je l'aurais voulu, mais te partie, environ la moi-
tié.

-Merci, mon cousin, merci !...... Et mainte,
liant, qu'est-ce que mon malheureux père vadeve-
nilr?

Saunicr était visiblenment embarrassé. Il n'osait
tout dire.

-Où est-il ? demanda Marie avec anxiété.
Saunier ne répondit pas.
-Ah I s'écria la mnalleureuse enfant, il est oui-

prisonné I
Saiunier fit uni signe de tête aflirmatif et dé-

solé.
Renard avait été arrêté au chemin do fer, aut mo10-

ient où il prenait la fuite.
Marie fondait en larnes.
-Et ina belle-mère ?... et ses eifaita ? dit-elle

enufin.
-Ils sont dans un cruel embarras, répondit

Saunier.
-Je pars I dit Marie, ia place est près de mon

père et près d'eux.
Saunier l'accompyna dans son voyage.
Lorsque Renard vit sa fille dans sa prison:
-Eh bien I lui dit-il, d'uun ton méchant, vouts
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ètes contente . vous et votre voi-ii. v au avez tiré
votre épinlgle dujeu !

sauiliei li lani;n tii regard (errille.
11 allait parler. i'un geste %upliant .\larie le

ret'it.
-oui. filon père. dit-elle, je suis hietreuse de

ioséder quelque elose encore. Ma belle-mòre
et ses enints en :uiront besoin : je le letr donne.

.\ :îrie n'avait paîs dit Ù sauniier ce qu'elle Voutlait
1tire.

-- -ravo ! m1o enl. mt. s'eri:t-t-il ; <'et sili-
ie !

Rlenard demeurait imlipassible.
-1·:t toi, (lit-il Croidement, q1ue æu-deras-tit pour

vivre ?
-Je i'ai pas plu besoin d'v songr, ion père.

Le monde ne nm'a jamais pl. I)epuis que je sutis
revenue à ])Ieu. Lre monde nie phiùt moins en-
core. .'ai résolu d'entrer d:ns ue commuti-
îîauîté.

-. )e m'en doutai: ! dit, leiard.
Il est imîpossible de rendre tout ce qu'il y avait

le mnéprisanit dans lat filçoil dont ces paroles furent

-Le iérable ! grommnIlla Saunier.
Renard ne parut pas l'entendre ; il parla d'autre

chose. Il y a des âmes avilies que nulle grandeur
ne touclent : re sont les âimlet, qui ôtit abusé de
toutes les grfices.

la belle-mère le )harie et s eiffimts se montrò.
rent moins ingrats.

Toutefois, .atunier ne jugea pas opportun que
Marie prolongeât son séjour* à la ville.

-3on entiînt, lui dit-il,votsavez fhit pour votre
malheuretux père et pour votre famille tout ce que
vous deviez et bien au-delà. Il serait imprndent
dle vous attarder en des lieux où vous ie pouvez
avoir que des chagrins funestes à votre santé,
sanis aut espoir de servir ceux qui vous les eaui-
seront.

Vi s:ige evelö'insthine, consulté à ce sujet, fut
dlu nième atvis :

-Yous l'avez vu'. votre père. dit-il à Marie, est
iaceessible à toute siggestioi pieuse. Eloignez-

vous de li. puisque lui-iie vous voit avec dé-
plaisir. 31laisgardez-lui votre affection, mnul-

tipliez pour lui vos prièreq : peut-être s'uvrira-t-
il titi jour au repentir.

Marie obéit ; elle .1la retrouver Yvonne.
-(quel bonheur ! s'<eria Yvonne, quand elle ap.

prit que 31arie voulait entrer, elle aussi, dans la
vie religieuse. Nous no nous quitterons plis !

-Chüre amie, lui <lit 31arie, il mî'Cst pénible <le
vous l'avouer. vous vots trompez; nous n'aurons
pas la joie de vivre ici-bas l'unie près <le l'autre.
t'ette joie, espérons.le, ne sera que différée : nous
l'aurons :it ciel. A l'époqute où, jeune fille encore
et n'avant pas le bonheur le croire, je ie préoe-
viupais de mon avenir, je m'étais dlit : Lorsque je
serai assez :igée pour Ie stilire à mIoi-mêmeje mue
retirerai ci un lieu paisible. Lü, entourée le quel-
ques aties, je vivrai heureuse, travaillant, rêvant
-à ima guise. Plus tard. j'ai reconnu que j'avais fait
là 1u projet chimîrique. La solitude devient vite
monotone et cruelle, lorsqu'on n'y porte avec soi
nulle granude piensèe. Alors, ne stchant que deve-
lir, je songeai à mne marier. 3Mais voici que Dieu
a tout changé ! Aujourd'hui, il nie tient qu'à moi
dle réaliser mon beau rève, jadis impraticable;
rette solitude, ce calme que j'ai toujours aimés, je
vais les trouver enfin : c'est bicu qui m'y appelle;
s: Ietsõe t ranafrmera ma retraite cn unit iel anti'

cipé ; j'y vivrai de lui, j'y vivrai pour lui. fvonne
Iissez-ioi aller où Dieu, où tous mes goûts m'en-

traînent . A vous, la vip active, le mouvement du
monde encore ; à moi, le cloître, la prière et la
mortification !... Suivons chacune notre voie. celle
que Dieu nous trace. Nous nous aimons de loin
ici.has; nous nous tiierons de près là-haut...

(Cunt.r.s Ikunts

LE 3IALIIEUIt DIAVOIR UNE FEMME TROP

BONNE.

OUS dites que vo'us avez ce qu'on
appelle une bonne femme ?
-Excellente.
-Mais là, une vraie?

Toutce qu'il y a (le meilleur.
-Douce ?
-Comme un agneau.

Pas volontaire ?
-- Ele veut tout ce que je veux.
-Pas boudeuse ?
-Pas le moins du monde.
-Je vois cela d'ici.
-Et alors...
-Eh bien i mon ami, je vous

-commient ?
-Oui, je vous plains, et de tout mon cour.
-Je nie vous comprends pas ; c'est une plaisani-

terie : je suis au comble de mes veux et vous me
plaignez !

-C'est que je sais ce que c'est. Comme vous,
j'ai été au comlle de mes veux, et j'en suis des-
cendu.

-Expliquez-vous.
-Du reste, votre ravissement s'explique ; vous

n'avez encore que deux mois de mariage et moi
trois ans : tout est là.

-Je veux être damné bi j'y comprends rien.
-Le temps vous fera comprendre.
-En attendant ne pourriez.vous pas...
-Vous ne Ie croiriez pas ; vous diriez que

j'exgôre, que je suis un original.
-- le noyen de me faire penser que vous exa-

gerez, c'est de ne pas vous expliquer.
-Vous le voulez ?
- -Sans doute. Ma pauvre Adòle, dire que je suis

A plaindre parce que tu es trop bonne !
-J'ai poussé les mêmes exclamations, vous dis-

je ; Je n'e riais de ceux qui me tenaient le propos
que je vous tiens anjourd'hui, mais j'en suis bien re-
venu.

--. 'attenîds.
-Vous connaissez Ninti ?
-Excellente personne. N'ai-je pas été vingt

fois chez vous ? Ne m'a-t.elle pas reçu avec une
affectuosité touchante ? Ne m'en avez-vous pas
fait vingt fois l'éloge ?

-Justement; toujours comme vous A l'égard de
votre chère Adèle.

-Bonne petite Adòle !... Pardon, je regarde ma
montre, parce que je me dis que voilà une heure
déji que je suis absent, etqu'elle va s'ennuyer, s'in.
qmiter, pleurer peut-être, la pauvre enfint !

-C'est bien cela.
-Dites, vite !

C-5 8
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-Oui. Dans les premiers mois le notre maria. Ca été notre vie pendant les trois preîniers
ge, nous étions comme deux tourtereaux, toujoura1101 VOUs nCla QICS eneorP que là, voUs autres.
nous serrant la main, toujours nous bécotant. Mais ce est pas tout

-C'est si bon de s'aimer -Coinuez, cela Ille !'ell blc (ue
-De s'aimer d'amour tendre, connu dit le fi. vol s n-e racontez mon histoire.

bulliste, car notre ménage rappelait exactement la exactement celle de tots ceuz. qui lait le
tiable des Deux Pigeons. malheur d'avoir une femme trop bonne.

-C'est bien cela, n'est-ce pas ? On voudrait ne -Oh ! le ni r V je tu
.e quitter jamais, se tenir toujours ; on ne coin. I vu e r
p>rend pas ces maris qui partent le matin et ne re- -12.ij t ?
viennent que le soir ; qui feignent des air-ires ur- -Non.
gentes qui les appellent loin de lai maison, en vo- je ne le
yage pour des mois entiers. C'est affreux, c'est in- qui va suivre.
faime 1 Pauvres femmes -J'écoute ; j'ttends ina cond:nnnalim,î.

-Oui, pauvres femmes !otre condamnation, ina pauvre Adôle
Vite, dites, vite ! j'ai hâte... -Vous riez 1 Vous ne rirez p toujours.
-En un mot, j'étais heureux comme un oiseau Ap'ôï le soupir, les larmes. oh le. kir-

pris à la glu, comme un hanneton dans un pot de n'es :unres a propos de gri.
miel. vos que celle que je raeont:us tout à l'heure. Te-

-- Fi doné tiez, unl çntre autres.
Vous cr-oyez que je plaisante, ehl bien !e ' mt Je venais neI lai faire une leàtre quis aur

juse cla;cesfemes rèsbonesc'et ue vaiebeaucoup fatigué. C'était ce fameux livre <le M.
O tout d'abord, on ne s'en aperçoit pas, ns s

'est tout miel ; c'est si doux ! Aracliné vous en- Jtout en réfléclissant sur la soltion que l'auteur
.serre dans ses milliers de mailles .vous vous lais- exnose aux maris tromp ts. (" t u ie
sez envelopper vos ailes pour prendre votre volée, d disaisje, a retenu les p trod db onn ue. and
plus moyen de bouger-, Vous êtes dans ses lacs, il celui-ci nle saait plus qoi fire je sot héos, il le
faut y rester', iii vous ne voulez pas tout briser, ou flanquait par la e être. C'est du moins lui qui le
plutôt s'il v'ous reste assez de force pout- prendre raconte quelque part, si j'ai bonne immoire. Le
ilnie bonne ré-olution. fils, ne sachant pas upment se tirer d'athire

-Et vous l'avez prise.? Ilai T ue-là 1 dit-il an nîmari. C'est n truc (le lih-
-- bon eieu n je n'ai pasa grand mal ; au mille.

fi>nd, je n'ai repris que ma liberté d'action. Mais Brief', toujours tisnnant, tuo rèlellissaaî,

qui va su v e

est qu'il n'y avai -ittéralement plus moyen <le je m'endormis.
bougeno -Ce n'était pas poli.

Voulais-je aller passer une heure duts mon t -a- Ça ne dura pas plus de dix minutes. Vo
bimmet pour y lire quelques pages d'un <le mes h croyeò qu'à mon reveil E.géi.. m'adressa le
vres favoris: 'Tir t'en vas Armand ?- Nota, m sa moindre reproche p Non, elle pleuraitca .n a is
fille, je vais un instant (le l'autre côté pourquoi pleure-tu, ia bonne aiiui ? Alors...-

-Tus t'e z ue jeup ste , oi baien !j vois bien que ti ne unes plus; je ie te su is

jus t'enna;ueses srs b onni c'eust unle vrie beuopitgé.Céatl amu ir e3.

sait les yeux, ses beaux yeux, et 'e neul ga te oi pus oau société ; tu taendors tlis <e moi e
lisait plus qu'un seul reproche be motivé. ie tue voliez-vous que je réuondisse ?
faitredst eefs uilies emier vos voume a Ce n'était que trop vrai, je ométais endormi.cai s e je vais m réousnr rnde vre voléue Cependant, ce n'était pas précisément par ennui.sconde. lle gaime r ous peas asi j une ps icis quand on a vu, pour ainsi dire. personne de-lis ony rer d'aie ussi e vole. as t bris puis deux mois ; quand, pendant s moixanlite jours,Alutt 'un o s, a de frce s'étur predr aon s'est embrassé cent iois par jour; puis, quandue bonlin rjourin proefsile if co ils, on vient de lire du umas philosopheir La pait-Et vixfous 'ave pr "e mpetite ne voulut rien comprendre, pleuraaui insignifiantes, je bravai a douce réclamation toute .nuit.et j'allai dans mon cabinet. Mais croiriez vous -rea cère sl tis encore ni oupiré isant,

une chose? je n'y pouvais rien faire; vonlaisde j ' r
lireje ne comprenais pp un mot; voulais-je piàl, Isùl .1 f pîuol., li. r
écrire un bout de lettre, je le recommençais vingt les plur:S les rproches. O mais si doucsren-
foi, vingt fois j'écrivais des absurdités. C'estque sentnt exprimés qu il n'y pas moyen <le riposter.
la pensée d Nini ne pouvait me sortir uer la tpte. E c'est justement cela qui nie damne. J'aimerais
Ele pleure peut-être, me disais-je. Et puis, mieux une femme qui aurait unpeu plus de nerf,
l'indignation s'en b ylant, il e semblait qu'effccn pu plus d'éie de ceracture ; qui par m..
tivtesntje l'entendais soupirer; je Voyais rouler monts, se lelaeraittot roige; qui voudrait nvoir
airne grosse larme dans ses beaux yeux bleus. n raison de son côté, et la ferait valoir. Au mois
slors, n'y pouvant plus tenir, je me traitais de on petit répliquer, on peut se fdicr.jpsqttà un cde-

!lou, d'efféminé, de lâche, et je laissais 1 la llivre, tain dlegré ;- oui lutte enfin, ou vit, et le racommode-je déchirais la lettre commencée etj revenais aunent unn est que plus ardent.
Aon. dMais que répondre des reproches qui s'appuient
Vous croyez qu'elle m'adressait un reproche?* tous sur l'affection ? Autant vaudrait donner de

Pas le moins du monde ; ell se levait me grands coups de poing dans une mette de beurre.
tendait iles bras ; je la serrais, je l'étreignais técidément, mon autnivu 'inopr edt un égoïste
contre ma poitrin ; nous nous cmbrasious fienné M
eent fois, mil le foise ... t intriurmejetje mue trou- EÙ propos de quoi ces reo!cis ?
vais cruel d'avoir p i laisser seule une heure de -A propos de quoi n ouv ous le deiander.
temps une femme si bonne, si douce, si aimante. Pace qu'elle m'aime, il faudit que je me raeçsse

-ieconnais cela. J'en aurais autant vous dire. amwen ami, quej n'aillasse voir pervonne. "A i
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voilà encore que tu sors ! Ah! tes amis, tu y -A peine s'il y paraît aujourd'hui quelque
tiens donc beaucoup ! Je ne t'aime pas autant chose. Quand nous pasâmes il y a dix-huit mois,
qu''u%, alors ?... Est-ce que je vais voir mes amies, reprit l'Italienne, on regardant cette fois un beau
moi ? Non, tu me suffis, tu me tiens lieu de tout, jeune homme pâle, dont les yeux bleus étaient
tu es tout pour moi," etc., etc. pleins de larmes, on ettt dit que cette maison allait

Ah ! que le bon Dieu préserve toits ceux que tomber, elle était percée à jour comme une écu-
je plains d'avoir une trop bonne femme moire, (le grandes lézardes couraient en ziz-zag

Mais je m'en vais, car voilà deux heures que je sur ces murs hors de leur aplomb ; la charpente à
suis parti, et ce serait, en rentrant, une scòne demi-e1fondrée menaçait ruine, et les portes
à inonder do larmes tout le salon. comme des fenêtres, dévorées par le feu, il ne res-

-Adieu, original î I tait plus que les ferrures suspendues aux gonds et
-Je t'ajourne à toux ans, pour nous consoler s'allongeant dans le vide.

ensemble, comme deux originaux du même avis ; -Peut-oii du mnoins.ï reconnaître la place où il
ce qui, dit-on, ne se rencontre jamais à Bicêtre. était, chargeant les armes et ne songeant qu'à

faire jusqu'au bout plc e que son devoir ?
ALFRED .llVoUEAaD. C'était à cette troisièmo fenêtre, répondit le

premier jeune homme ; on l'a agrandi depuis et
ce n'était alors qu'une simple mneurtîlère, mais je
reconnais parfaitement la place. La, où est le po-
teau, se trouvait une meulle de paille, derrière li-

LES FILS DU MARTYR. quelle s'abritaient les Piémontais; plus loin, ce
peuplier, ces trois points étaient en ligne droite.

CHAPITRE ler. Nous tirions deux par la lucarne, un Français à
droite, moi à gauche; mon pòre, notre -père, que
sa blessure mettait dans l'impossibilité de se tenir

Le tombeau d'un Martyr. debout, chargeait les armes, couché presque à mes
pieds ; sa tête devait done se trouver vers ce point
où tu vois une bri 1ue rouge, Il y avait là un

LA fin du moi. de juin 1862, trou par lequel il pouvait voir l'ennemi et il nous
une jeune femine, accompagnée avertissait lorsqu'il apercevait un canon lde fusil
de deux hommes, jeunes aussi couché dans notre direction.
et vêtus do deuil comme elle, -Pauvre père, murmura le jeu ne homme blond,
gravissaient lentementle chemin dans ce moment même il pensait à moi et, y pen-
des Crocettes. Assises sur le sant, il ne me maudissait pas.
penchant d'une montagne, ces -Jamais il ne t'a maudit, Raphaelo, reprit 1'l-
deux fermes isolées dominent le talienne, jamais il n'a cessé de t'aimer, non ja-
cours de Mvusone, alors à demi- mais, ni le jour où tu nous.quitta à la suite d'une
tari par les chaleurs de l'été, et malheureuse discussion pour aller t'engager dans
sont dominées elles-mêmes par l'armée de Garibaldi, ni l'orsqu'en arrivant à
le villagoe (e Castelfidardo, do- Gênes, où il était allé, dans l'espoir~de te ramnier
venu si célèbre dans les fastes de il apprit ton départ pour la Sicile, ni quand, dé-
l'histoire moderne, plus encore cide à ne pas priver le Saint-Père d'in soldat, il

par la glorieuse défaite des soldats de la abandonna tout pour s'engager à ta place dans l'ar-
justice et du droit, que par la fatale victoire des mée pontificale. AU contraire, plus ton absence
armées placées sous les ordres des dignesgénéraux se prolongeait, plus son amour pour toi semblait
de l'ambitieux comte Cavour. grandir; il en etait venu à désirer la mort dans

Rien n'indiquait plus que ces lieux eussent été l'espérance que son sacrifice toucherait le coeur de
naguères le théitre d'un sanglant combat; la char- Dieu et le tien et, Angelo pourra- te le dire, du mo-
rue avait égalisé, en passant et en repassant, ment où il se sentit frappe mortellenment, toutes ses
les petites eminences élevées sur les fosses pensées, toute sa tendresse, toutes ses prières n'eu-
où, pêle-mêle, avaient été jetés les cadavres ; peut- rent plus que toi pour objet.
être les moissons continuaient-elles à pousser plus Ils s'étaient approchés de la cour de la forme.
dru en ces endroits, niais elles venaient le tomber Raphaelo, celui qui semblait le plus affligé dos
sous la faucille, et le chaume recouvrait de son ta- trois étrangers, s'avança jusqu'au seuil d'un por-
pis fauve et égal les grands champs qui, nouvelle- tail à demi-ouvert et, s'appuyant contre l'un des
nient dépouillés, se reposaient et semblaient se re- montants, demeura un instant absorbé dans la con-
cueillir pour une nouvelle et productive campa- templation de cette ferme rendue illustre par l'hé-
gne. roisme d'une poignée de martyrs.

-Comme toutest changé depuis que, pour la La cour était déserte, mais, au haut d'un
dernière fois, j'ai passé là avec, notre mère, dit la perron, un gros chien se souleva en grondant
jeune femme, se parlant comme à elle-même, et d'une manière tellement soupçonneuse que, pre:-
pourtant il y a deux ans à peine que... que immédiatement parut à l'entrée de la maison

-Deux ans moins cinq mois, répondit le jeune un cultivateur, la veste à l'épaule et le front serré
homme brun et aux traits énergiques, sur le bras dans un mouchoir roulé en turban, qui, d'une voix
duquel elle s'appuyait pour monter la côte; c'est peu avenante, cria à l'étranger si naïvement eu-
Io 18 septembre 1860, qu'à midi et quelques mi- rieux :
nutes est parti le dernier coup de canon et que le -Holà ! seigneur pas.%ant, que cherchez-vous.
dernier boulet piémontais, après avoir perce ce ou qui demandez-vous ici ?
toit, a troué le planchier de la petite chambre dans -JO vous demande pardon, seigneur, mais ne
laquelle une vingtaig de blessés résistaient de- voyant personne, je me promettais de regarder
puis-plus de deux heures à une armée toute entiére, cette maison qui...
pourvue d'une puissante artillerie. La'miso décente du jeune homme et la couleur
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de ses cheveux persuadèrent au fermier que le vi- et parmi ces blessés, il y avait, et vous l'auriez vu,
sitour ne pouvait être qu'un Anglais, u Allemand si vous vous y fussiez trouvé vous-môme, mon père,
ou n'importe quel homme du Nord, appartenant notre père à tous trois, blessé à la cuisse d'un coup
à cette ra(e de touristes que les Suisses et les Ita- de 1bui, et moi blessé ah pied qui, assis à eòté de
liens exp'oitent avec une si lucrative impudence. cette fenòtre, alors une petite lucarne, chargions

.- Faites-moi donc l'honneur d'entrer, s'écria l'Ita- et iirioiis sur les assiégeants.
lien, dont la physionomie prit aussitôt l'expres- -Combien y en eût-il de tués des vòtrCs ? de.
sion du plus respectueux empressement. Cette manda cauteleasement le ftuneur.
maison est en effet bien curieuse, elle est toute à -Aucun ; après le combat et l'incendie, qui nous
votre disposition et à celle de votre société la lorça À capitiler, nous fûmes,je parle des invalides.
petite vous montrera tout cela ; rien n'a été elban- p iortés ici, autour de ce mûrier, par nos camarades,
é de place, vous verrez la chambre dans laquelle pi s conduits à l'hôpital d'Osimo, où mon père ia
òotaient barricadés les Français, le boulot, qui couronné sa belle vie par la mort d'un saint.

coupa en doux le général 1imodan, à trois pas -Nons étions précisément retirés à Osimo, cn
d'ici, la chaise dans laquelle s'assit le général Cml- ce moment, et j'y suis souvent allé à l'hôpital ; il
dini, ni bouton de l'uniforme de X. de Lamori- est étonnant que je ne vous ai pas rencontré dans
ciòro. Loreta 1 Loreta ! -viens conduire ces sci- la salle.
gueurs étrangers et cette belle sigrnora. -Ccia n'a rien de surprenant, puisque notre

Loreta était une petite fille de-dix à douze ans, pure avait été, t cause de la gravité de son état,
parfaitement à la hauteur <le ce rôle (le cicérone transpor(ó dans la cellule du Ï'òre Bernardo et que
pour lequel il senble que le ciel ait d(part i une j'avais obtenu d'y demeurer avec lui.
aptitude toute F péciale à ses compatriotes ; elle -Dans la cellule du Père Bernardo, reprit l'I-
apparit aussit At, portant au bras un petit panier talion, en scandant se? mots et en regardant le
rempli de photographies représentant les Crocettes jeune homme avec iune attention singulière, votre
avant, pendant et après l'attaque, l'incendie de la ibre s'appelait donc......
ferme, la bataille, li mort du général Pitmodan, -Andréa Palermo.
et toute une collection de portraits commençant -Il mue semble, en etYiet, reprit le fermier, vous
par Cavour, le toi galant homme, Cialdini et tufti avoir vu tous deux, et la signor n'est-elle pas ve-
quanti, pour aller se terminer pour ceux de Lamo- nue nussi vous visiter ?
ricière, Piimodan, Charette, Bourbon-Chalus, Bee- -Oui avec sa mère.
dolièvie, Azzanes.-,, puis dans un compartiment -Alors, la si inora serait la filleule de...
secret, et qui ne s'ouvrai, qu'à bon escient, le por- -De aietr'e .Saint-Pòre, interrompit fièrement la
trait de PIE IX et l'iinýage vnérée de la santa jeune femme, de Notre Saint-Père, qui a bien von-
Casa. -lu être mon parrain, parceque je suis née au' mo-

Comme indifférent à ce qui allait se plsser et par~ ment même où le canon du fbrt Saint-Ange an-
faitement désintéressé dans la question, le for- nonçait son élection ; <le Notre Saint-Père, pour
mier à'ètait assis sur le rebord de là fenêtre, lequel mon père s'est fait tuer et mor mari bles-
les jambes pendantes, battant le briquet pour allu- sor à Castelfidardo; de Notre Saint-Père, pour
mer un.de ces infects cigares noirs, difformes, con- lequel nous serons toujours prêts à verser jusqu'à
tournr. et puants que les Italiens appellent des la dernière goutte de notre sang, parce que, ponr
Cirour, sans doute pour prouver que dans les plus nous, catholiques et Romains, il est aujourd'hui
grandes comme dans les plus petites choses, l'in%- comme autrefois le représentant de Dieu sur la
flueneo du trop célèhre ministre a toujours été dé- terre, c'est-à-dire de la Justice et du Droit.
plorable. Il y avait longtemps que le fermier n'avait en-

Loreta.itait toute prùte à débiter son boniment tendu parler celangage si ferme, si patriotique.
puis A offrir ensuite sa marchaudise, mais la jeune |.Dans le fond, comme tous ses compatriotes que la
femme l'arrêta en lui posant la main su- l'rpaule: ,'évolution n'a pas encore corrompus, il aimait

-Ecoute, dit-elle, tu vas nous conduire dans la Pie LX, remgrttait son gouvernement si paternel,
maison et là oà.te'dira le signor Angelo, mon lia- mais avec cette prudence italienne qui, dans ce
ri, mais tu le laisseras nous raconte- ce qu'il a vu, siòcle d'affaissement général, est devenue la règle
et qu'il sait par conséquent beaucoup mieux qi'i- de conduite <le ces peureux, qui croient se cachet-
cun de vous. sous le nom de modérés, il se gardait bien de rien

-Si le signor faisait partie de l'arine piénion- montrer de ses opinions persoinnelles, laissant sup-
taise, il peut être parfaitement. renseigné sur ce poser à chaque visiteur v3nant parcourir le champ
qui s'est passé au dehors, mais ne pas très bien de bataille et se repo.er à sa ferme, qu'il était
connaître les faits du dedans, observa gravement suivant la couleur du touriste, patriote ou pa-
le fumeur, qui crut (le -oir intervenir en faveur <le palin, progressiste ou conservateur. plein d'ad-
sa fille. miration pour Victor-Em manuel et Garibaldi ou
Cela est très vrai, si comme vous le dites, il eût été de dévouement pour Pie IX et le vaillant Lamo-

dehors, reprit l'Italienne, mais rassurez-vous, il ricière.
était dedans. Ces ù: 'itulations de conscience, auxquelles il

-Dans la maison ? avait fir.i 'ar s'habituer, comme s'habituent à toi-
-Dans la maison. tes les lch etés ceux qui en trafiquent, lui rappor.
-Lesignor est done Français ? taient, bon an mal an, une jolie petite somme;
-Non, lomain. plus d'une fois pour contenter la curiosité payante
-Iln'y Av.ait que des Français. et jo sais leur. des touristes, il avait dû renouveler sa provision

nom, fit l'Italien. de balles soi-disant trouvées sur le champ <le ba.
-Il-n'y avait de véritablement valides que les taille; vingt fois au moins il avait vendu le bisca.

Français en effet, répondit Angelo, qui ne voulait yen dont avait été, disait-il, frappé l'illustre Geor- -
pas que sa loyauté.pût être mise en doute; mais, ges de Piniodan. et ce qu'il avait débité en détail,
avec ces Français, se trouvaient vingt-et-n bles- de boutons, de médailles et même de morceaux de
sés dout plusieurs fit le coup de feu sur l'ennemi, ferraille, achet4s en bloc, auraitrempli un fourgon.
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Sans doute il eût préféré que les pontificaux eus-
sont été vainqueurs, mais il pardonnait volontiers
aux Piémontais une victoire qui, après tout, se
traduisait pour lui en scudi pour la dot de sa Lo.
rota.

La déclaration de principes si brusqie et si
franche de l'étrangère ne lui donna pas le temps
de se garder comme il le faisait d'habitude, et ce
fut en poussant un cri de vive Pie IX 1 dont il
n'eut pas à se repentir, mais qui aurait, vu le sys-
tème de délation si fort en honneur dans les pays
annexés, pu lui coûter cher, qu'il sauta à bas de
son siége, courut à Pia, dont il baisa la main avec
enthousiasme et que, saisissant les deux hommes
par le bras, il les entraîna pour ainsi dire de force
dans sa cuisine on ci *-.nt à sa femme :

-- Vite la nappe, un flocon do notre bon vin
d'Orvieto, tout ce que nous aurons de meilleur,
tue une poule, fais-nous une friture de fromage, al-
hume le fourneau, mots la broche, il s'agit de rece-
voir convenablement des hôtes comme il n'en
vient pas souvent.

Allons, m'entends-tu? Ilemue-toi au lieu de
rester là, les bras pendants, avec un visage aussi
consterné que celui de san Pedro après sa faute.

A dire vrai, Lorenza était dans son droit, en
s'étonnant de cette explosion d'ardent patriotisme
chez un brave homme, sans doute, qui n'aurait
pour rien au monde voulu manquer de respect à
la Madone, mais qui, pour la saluer, commençait
par regarder autour de lui Si une chemise rouge
ie le surveilliit pas.

Sans écouter son mari, la fermière continuait à
regarder en silence les nouveaux-venus que,
comme lui, elle avait un vague souvenir d'avoir
aperçu quelque part, au moins le jeune homme
brun.

-Eh bien I tu ne les reconnais pas encore ? vo-
ciféra l'Italien, en oubliant que lui-même n'avait
pas été plus perspicace ; te souviens-tu du jour où
nous étions arrêtés à Osimo devant la porte de
l'hôpital, quand les Piémontais, que Dieu confonde
comme ils le méritent, faisaient partir les prison-
iiers convalescents sur des charrettes, en les in-

sultant, et que l'un d'eux se leva et.........
-Oui ! oui I santa Maria, c'était ce signer, mais

il portait alors l'uniforme de chasseur; il étendit
la main comme cela et cria viva Pio nono, ponti-
fico i re 1 Oh! à présent, je le reconnais bien, je
reconnais la signora, qui se trouvait là aussi, et
qui enleva si lestement un billet que le signor lui
jeta du haut de la voiture.

-En effet, un billet dans lequel Aygolo m'aver-
tissait qu'il était transporté à Ancône, reprit l'é-
trangère en regardant le jeune homme blond.

-Tout cela va bien, s'écria le fermier; mais tu
ne sais pas encore le nom des braves gens qui nous
font l'honneur d'entrer d"'ns notre maison. Eh
bien! moi, je vais te les désigner:

" La signora, d'abord, est la filleulle de Notre
Saint-Père et la fille de ce vaillant san Pietrino
qui aida, dans le temps, Pie IX à s'échapper des
mains des républicains, en 1848. Il est ensuite
venu se faire tuer ici, il s'est battu dans cette
chambre, tu sais, la chambre dos zouaves, la cham-
bre dos lions,'Dieu ait son âme l et la signora s'ap-
pelle Pia la san Pietrina.

- -Soyez la bienvenue, signora, le bon Père Ber-
nardo nous a bien souvent parlé de vous, fit la for-
niière, qui commençait à s'animer elle aussi.

-Je le croyais parti, reprit Pia, serait-il de re.
tour?

-Voici plus de deux mois, Dieu merci ; le pau-
vro saint homme a bien vieilli, il est tout blane
aujourd'hui.

-Est il au couvent de la santa Casa ?
-Au couvent I chère signora 1 On voit bien

que vous n'êtes pas du pays; des couvents, il n'y
en a plus ici, ni dans aucune des provinces con-
quises; les cavouriens ont chassé tous les reli-
gieux, et si le Père Bernardo est encore ici, chez
nous, ce n'est plus commo capucin, mais en qua-
lité d'aumônier de la chapelle san Sébastiano, à
Osimo.

-La chapelle de l'hôpital?
-Celle-là même, où il avait été déjà longtemps

attaché au service dos malades.
-Je le sais, c'e3t dans sa cellule que notre père

a rendu sa belle &me à Dieu.
-Ces cavaliers sont donc vos frères?
-Certainement, se hata de répondre le for-

mier.
-Celui-ci est mon mari, dit Pia, en frappant

sur l'épaule d'Angelo.
-Corpo di Bacco1 Il n'e;t donc pas le fils du

san Pietrino, comme il me le disait tout à l'heure,
s'écria l'italien soupçonneux, en fronçant le sour-
cil.

-Venez trouver le Père Bernardo, il me con-
naît, répondit le jeune homme, et il vous dira si je
ne suis pas le fils d'Andréa, le san Pietrino.

-Alors, la signora n'est pas sa fille.
-Elle est sa fille.
-Alors, vous n'êtes pas son mari.
-C'est le Père Bernardo lui.même qui nous a

fiancés, dans la cellule où mourait mon rire adop-
tif, celui auquel j'avais le droit de donner le nom
de père, parce qu'il m'avait recueilli tout enfant,
après la mort de mes parenta et élevê dans sa fa-
mille comme si j'en eusse réellement fait partie.

-Comme cela, je comprends, à la bonne heure;
et ce signer est aussi un frère de la signora ou le
vôtre.

-Un frère, à moi, répondit Pia, et qui s'appelle
Raphaelo.

-Etait-il aussi à la bataille, chez nous? deman-
da Lorenza.

Le jeune homme baissa la tète en rougissant.
-Il ne se trouvait pa& à Rome en ce moment,

se hata de répondre Fia, et vous savez, les événe-
ments se sont tellement pressés, qu'il n'a pas pu
arriver à temps.

-C'est dommage, vraiment, fit l'Italien, avec
une naïveté plein a de franchise, toute la famille
aurait été là réuaie, pour défendre Notre Saint-
Père, contre les -oupes de Cialdini.

Raphaelo baissait la tête et des larmes lui ve-
naient aux yeux.

-Allons ! continua l'Italien, touché de son cha-
grin, si vous ne vous êtes pas battu cette fois pour
notre bon souverain, il n'y a pas en de votre faute,
une autre fois vous serez plus ieèureux, et, ajouta-
t-il, en étendant la main vers la fenêtre entr'ou-
verte, par laquelle on apercevait à l'horizon le
blanc clocher de la santa Casa, vous comprenez
bien qu'avec le secours de notre bonne Mère, nous
finirons bien par chasser tous ces buzzuri à demi-
hérétiques, et ces bandes d'excommuniés.

-Certainement, nous l'espérons bion, répartit
Angelo, et le plus tôt sera le mieux, mais nous
n'avons que bien peu de temps à nous, et avec
votre permission nous allons visiter la chambre
où nous avons soutenu l'assaut contre les Piémon-
tais, puis continuer notre voyage, car nous nous
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rendons à Osimo, où il nous faut étre arrivés de
bonne heure.

-Visitons donc tout ce que vous voudrez, mais
vous ne sortirez pas de la ferme des Crocettes sans
avoir bu avec nous A la santé du Saint-Père, au
retour de son bon gouvernement et à la confusion
de tous ces Piémontais, qui ont ruiné notre beau
pays et outragé notre bonne Mère.

Bien qu'Angelo, qui avait vu de près, à l'époque
de l'invasion de Cialdini, les habitants des Marches
assez pour pouvoir estimer à sa juete valeur le
courage et le patriotisme de ces fidèles, mais très-
pou dévoués sujets de Pie IX, il crut devoir accep-
ter les conditions proposées, afin de pouvoiréchap-
per aux sollicitations pressantes de son hôte.

La fameuse chambre des zouaves fut visitée
avec un intérêt tout particulier par Pia et son
frère, auquel Angelo montra le poste occupé par
chacun pendant le combat, dont il raconta jus-
qu'aux moindres détails. Les visiteurs descendi-
rent ensuite l'escalier par où avaient été emportés
les blessés, et arrivèrent A la chambre inférieure,
par laquelle les Piémontais avaient mis le feu.

C'était là que la table était dressée.
Il fallut choquer les verres à la santé du bien.

aimé Pie IX, de ses défenseurs, des san Pietrini
en particulier; le portrait du Pontife persécuté
présidait à la fête, et, Loreta, avait en le temps,
pour la circonstance, de parer l'image d'une cou-
ronne de fleurs.

Le fermier était devenu si brave et ai éloquent,
que Pia commençait à craindre qu'il ne fût pas
possible de mettre un terme à ses toasts et à ses
discours; mais tout-à-coup cette belle ardeur s'é-
teignit comme une bougie que l'on souffle; deux
offleiers de la garnison de Loreta montaient la
côte, la bride de leurs chevaux passée au bras,
pour v6nir sans doutevisiterle champ de bataille;
il n'en fallut pas davantage pour que le lièvre ap-
parât sous la peau du lion.

Non-seulement, ni le fermier ni Lorenza n'in-
sistèrent pour garder leurs hôtes, mais ils leur
laissèrent clairement entendre que le moment de
continuer leur promenade était arrivé. Que volete ?
que volete i na siamo li piu forti. Que voulez-vous ?
Nous ne sommes pas les plus forts et il faut être
prudents.

En France nous n'avons pas le droit de nous
étonner de cette prudence, ceux qui cachent leur
peur derrière le mot de conservateurs nous y ont
accoutumés.

-Triste race que celle des trembleurs, fit Pia,
en franchissant le seuil de la cour, cela soulève le
dégoût.

-Mieux vaut encore des lâches que des traîtres,
murmura Raphaelo, auquel tout ce qu'il voyait
rappelait de si tristes souvenirs.

Avant de se diriger vers Osimo, il voulut cepen-
dant qu'Angelo lui montrât le champ de bataille.

Ils quittèrent le chemin pour entrer dans les
chaumes sui montent des Crocettes jusqu'au bois
dont la montagne se couronne.

A peine avaient-ils fait quelques pas, qu'Angelo
étendit la main.

De l'endroit où ils étaient, l'oeil pouvait embras-
ser tout le champ de bataille, depuis les rives fan-
geuses du Musone et le gué que l'artillerie avait
en tant de peine à traverser, jusqu'aux villages
d'Osimo et de Castelfidardo, perehés sur les hau-
teurs.

--Là, près de cette haie, le général de Pimodan
a été blessé une première fois. Ici, nous avons
chargé, sous ses ordres, à la baïonnette, Nos ca-

nons se trouvaient en cet endroit, c'est dans ce
fossé que nous avons culbuté le dernier, après l'a-
voir déchargé sur l'ennemi.

Ils se remirent en 'marche, émus, silencieux et
comme écoutant les lointains échos de cette ba-
taille des vaillants contre la multitude.

-C'est ici que le brave Pimodan a reçu sa qua-
trième blessure; c'est sous cet arbre que nous l'a-
vons couché.

-Laissey-moi mourir et allez vous battre, mes
enfants, disait-il.

-Voici la maison où les zouaves le transportù.
rent blessé à mort. Le général de Lamoricière le
rencontra dans ce sentier; pendant qu'on l'empor-
tait, il descendit de cheval pour lui serrer la main.
Lamoricière pleurait,'le héros lui dit:

-Nos zouaves se battent comme des lions, j'es-
père que Notre Saint-Père sera content d'eux; il
n'y a pas encore d'espoir perdu.

Pauvue Pimodan, il se croyait vainqueur au
moment où, abandonnés par les fuyards, nous
allions être écrasés.

Sous »ces mûriers, il y a encore eu une charge
terrible; les Piémontais sortaient en masse du
bois, en faisant un feu terrible. Nos officiers étaient
couchés par terre, les chasseurs hésitaient. Ce fut
alors que notre père, prenant le commandement,
s'élança en avant, nous entraînant après lui, en
criant :

-Avanti t avanti I viva Pio nono 1
Trois fois nous pénétrAmes dans lamassenoire,

ouvrant avec nos baïonnettes et, lorsqu'elles
étaient tordues, avec nos crosses, une large allée
jonchée db cadavres, sur lesquels nous marchions,
avec du sang jusqu'à la cheville.

.- Avanti! avanti 1 rugissait toujours notre père.
Trois fois il s'est avancé jusque là. Ah 1 si tout

le monde avait fait son devoir coname lui.
Raphaelo et Pia écoutaient, le cœur serré, en

proie à une indicible émotion.
Ils marchèrent quelques pas encore; puis, An-

gelo s'arrêta, examina le terrain autour de lui,
chercha quelques instants à s'orienter, ensuite
avançant un peu encore, il s'arrêta, se découvrit
et, fléchissant le genou, en faisant le signe de la
croix:

-Voilà l'endroit où est tombé notre père, dit-il;
cette terre a bu son sang.

Ils s'agenouillèrent tous et baisèrent pieusement
ce sol; Raphaelo sanglotait.

-J'ai pu l'emporter dans mes bras jusqu'ici, fit
l'ancien c asseur, en redescendant vers la ferme;
là, je fus blessé à mon tour. Quand je tombai près
de lui, tout était perdu; des Français nous portè-
rent jusqu'à la ferme des Crocettes ; maintenant
vous savez le reste. Montons à Osimo, prier sur
la tombe de notre martyr.

Ils continuèrent leur route en silence, se diri-
geant vers le village dont, par-dessus les grands
arbres, se dressait le clocher blanc, surmonté de
sa croix d'or qui brillait comme une étoile do feu
dans un ciel d'une pureté infinie.

Il était près de dix heures quand ils arrivèrent
à la grille de l'hôpital, la jeune femme sonna; per-
sonne ne parut, mais laporte s'ouvritcomme d'elle-
même.

Tous les trois entrèrent dans un large vestibule
sur lequel donnait une sorte de guichet, derrière le-
quelun vieux homme, revêtu 'une longue redin-
gote noire, lisait un gros livre.

Pia le reconnut, s'avança et, l'appelant par son
nom, lui demanda de ses nouvelles, après lui avoir

souhaité le bon jour.
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Lui, regardait, étonné, cherchant à rappeler sel
ý:otIVenirs et ne pouvant pas y parvenir.

- 1otts m'avez oubliér, l ou plutôt fra :n
Severino, lit la jeutnae femmne.

-C'est pourtain t vrai, réponiladit-il, tlpròs un mi-
ment ; que voulez-vous, il a ôté un temps où iles
pensionnaires et eeux qui venaient le., visiter étaient
si nombreux qu'il m'au·ait faillt une fameuse mé-
moire pour Ie rappeler totles les persolimes qtui
passaient devant moi.

-Je m'en souviens, cin ciet, car c'est précisé-
ment à cette époque que je Ie trouvais ici aveo nuit
iière quo vous appeliez la Romaine.

-La Romaine! les deux Romaines. Ali jy
suis à présent ; vous veniez pour voir deux bIes-
s (s, dont l'un est mort, que Dieu le reçoive on sa
gloire I car c'était un aussi brave soldat qu'un
bon chrétieu, et l'autre a été conduit à Ancône, je
crois, comme prisonnier ; le pauvre garçon, il e.t
peut-être mort, celui-là aussi ?

-Non, Dieu merci ! il est au contraire revenu
bien portant et le voici, reprit Pia, on montrant le
jeune homme brun qui l'accompagnait.

-Vrai, j'en suis charmé, s'écria le vieux reli-
ci, posant son livre, pour regarder plus à

'aises visiteurs, car il n'eu est que trop morts,
voyez-vous, des bons serviteurs de Notre Saint-Père
de ces braves jeunes gens (le tons pays, de toute
condition ; ah ! l'on petit bien dire que cette ain-
née-là si l'Italie a perdu sa fleur, le ciel a gagné sa
moisson, ceoime répétait notre saint évêque.

-Un vrai saint, *vous pouvez le dire, s'écria
Ang'elo ; jo nie souviens de l'avoir vit (eux on trois
fois dans la grande salle, il paraissIait rayonnant
de charité.

-En effet, personne n'a été puis charitable; il
doits'étre fait une belle place dans le paradis,
et.,..

-Uie plaee pour lplus tard sans doute, inter-
rompit la san Pietrint, car il aie paratuissaiit pas
agé.

--Dieu n'a pas voulu lui faire attendre sa récom-
Pense ; tin1e maladie contractée dans l'hôpital, pen-
dant une visite à ses chers malades, l'a emporté en
quelques jours.

-C'est une grande perte, dit ria . a-t-elle été la
szeule ?

-Son grand-vicaire, deux chanoines et plusieurs
religieux l'ont accompagné là-haut, reprit le Frère
portier.

-J'spôr- que le Pôre Bernardo n'est p <lit
nombre ? lit Angelo, avec anxiété.

-Santa Madre di L'retta ! il ne s'en est pas
fallu (le beaucoup ; il a été bien mlialade, lui aussi,
mais, avec la grâce <le Dieu, il a triomphé le la
maladie et a échappé à la mort qui ne lui a hissé
que la peau et les os.

-Fait-il toujours partie de la maison ?
-Voici trois ou quatre mois seulemen t -qu'il

y est revenu comme aumônier, car vous sa-
vez, il n'y a ])lits (le religieux dans notre pauvre
lays !

-Les journaux nous l'ont appris, et c'est ce que
notas rùp'était tout à l'heure la fermière des Cro-
cettes, répartit Pla ; le Pòre est-il ici, en ce mo-
ment ?

-En ce moment, nion; il est allé voir une ma-
lade, dans une ferme des environs, mais d'ici à
quelques min tes, un petit quart d'heure au plus,
il sera de retour; vous désireriez lui parler, sans
doute ?

-Nous aurions été heureux do le i emtercier cn-
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core une fois (10 tout ce qu'il a fait pour nous, reprit
Angelo ; mais, puisqu'il doit être bientôtde retour,
nous reviendrons dans uno heure.

-Au contraire, attondez-le ici, ce sera bien plus
simple et bien plus sur, reprit vivement lo moine
qui, désireux de savoir ce qui se passait à Rlome,
craignait de perdre une aussi excellente occasion de
s instruire sur ce sujet. Entrez dans ma loggia,
vous y trouverez des chaises pour toute votro con-
paguio et vous me parlerez un peu, on vous repo.
sant, de notre cher et vénéré Saint-Pòro.

L'assurance donnée par le portier de l'hôpital
était si positive que les voyageurs consontirent en
elVet à attendre.

Ils n'eurent pas à s'en repentir, leur hôte d'oc-
casion n'ayant aucun motif pour leur encher les
tristes hauts faits des Piémontais depuis leur inva-
sion dans les Marches et leur usurpation dos pro-
vinces romaines apròs la bataille de Castelfidardo,
leur révéla bien (les secrets peu honorables pour
les envahissours.

-Sous prétexte, dit-il, de faire la gtuerre au pape
.seul, pour le forcer à accorder do pretondues liber-
tés qu'on réalité nous possédions, mais qu'ils so hii.-
tont de nous enlever, ces malheureux n'ont en réa-
lité qu'un but, combattre la religion catholique. A
Pome, vous ne vous doutez pas de ce qu'ils ont fait
ici, car leurs .journaux se gardent bien d'on parler,
et ils permettent encore moins aux journaux bien
pensants de le révéler.

" Depuis doux ans, qu'ils se sont emparés do no-
tre pauvre pays, qu'est-il devenu entreoleursinains?
Domndez- e aux habitants de Lorotto, dont ils 'nt
profané Yinsigne sanctuaire, qui faisait leur conso-
lation et leur gloire ; demandez-le aux gens bon-
naêtes de notre pauvre Osino, à nos Caputips, à nos
B63nédictins, à tous nos ordres religieux, à toutes
ios Corporations.

Il n'y avait pas un mois que leurs bataillons
avaient triomphé à Castelfidardo, que déjà nous
avions -u passer, conduits à main urinée, comme
des malfaiteurs, de pays en pays, jetýs dans los pri-
sons publiques, outragés do l& manière la plus atro-
ceO, les Jésuites, cette premiòre proie de toutes les
révolutions.

" Cela se passait en octobre 1SO; un de nos voi-
sins, in (le ecs hommes qui .trouvont toujour.s
qu'il y a (lu bon dans les révolutions, me disait :

-Eh ! Fra san Se\ erino, ane criez donc pas
toujours comme si on vous écorchait ; virainment, il
y avait trop de religieux on Italie, ut au fond,
qu avez-vous besoin dos Jésuites ? Pourvu qu'on
vouts lai.we vos vapucinq, cela ne vous sutift-il
pas ?

"'-Oui, oui, c vst cela, aspetatc ! aspetate ! Et
vous croyez, voisin, lui disais-je, qu'après lcs Jésui-
tes, les autres tuc viendront pasaspetale ! aspetate !
Les Piémontais ont commeneé par enlever les
chaînes de la muraille, ils ne tarderont pas il dé*-
molir lo reste.

- Le voisin riait et ne croyait pas.
"-Oh 1 oh ! quQI pemreux 1 quel trembleur I

le., Piémontais sont des chrétiens comme nous, et
après tout, ils ne veulent peut-être que notre
bien.

"-Nos biens, les biens de nos églises ; oui, si-
gnoir, je suis de cet avis, ils les veulent et ils les
Prendront sans tarder.

Et, signora, e'at ce qui est arrivé,comme je l'an-
nonçais, et un beau niutin, je devrais dire un triste
matin, le 3 janvier 1861, nubs avonsIpu liré sur de
grandes aflies, placardées au coin des rues, sur



les portes des églises et sur celles
une proclamation (li signor Lorenz
missaire général extraordiiaire da
qlui, aiu nom (li roi catholique Vict
supprimait tous les Ordres ilmmals
les Corporations religîciuses.

-Et le voisin, que (lit-il alo
Pia.

-Ce qu'il dit, ce (loin Placidio? s
eni joignant les mains et levant les
(lit ce que répètent tous les tremble
ombre : que dans les mains des
foitune publique so trouve immobi
i òière de faire circuler l'argent d
(le leur prendre pour s'en servir;
sans doute les Ordres religieux on
grands services dans le temps, mai
mnant le clergé séculier stlit aux be
eiété, et que tant que l'instruction
mains du clergé...

-Comment les Piémontais ont
clergé la.faculté d'instruire la joi
gelo.

-C'est-à-dire que Placidio croyùi
serait pas à la leur enlever ; mais
un seèond décret concentrant l'ins
que entre les mains des laïques, et n
les laïques, mais d'une certaine ea
tout exprès pour remplacer la viei
la morale nouvelle de larévolution.

-Votre dom Placidio dut rec
fois que-......

-Il ie reconnut et ne reconnaît
(li tout -

- pr'ês avoir aboli les Ordres re
g ué les tiens des églises, enlevé au
d'enseigner, l'avoir exclu de toute
intervention dans l'administration
monts dé charité, ne lui ont-ils pas
gation de-ne publïer aucun acte, auc
décret, aucune ordonnance émanant
ou des évêques, sans l'approbation d
laïque ? -

-Cela est tout simplement abo
rompit Raphaelo, et je m'étonne qu
n'aient pas pi'otesté.

-Seigneur ! sans doute ils ont p
cerit au roi une longue lettre, dont
encore les premiòres phrases: "INo
sont des entrailles de pères et depaste
au-deld de toute expression ; nos àm
blessées et déchirées, gémissent et se dé
sqe de l'immminente ruine spirituelle de
fils (1). ">

Mais, que pouvaient des prières,
tions, des supplications même aupr
Ire décidé à fermer la bouche aux
ner le catholicisme, à l, remplacer.
gion d'Etat, qu'il appelait l'Eglise li
libre ? Le conta Cavour no se donn
de lire les-noms des vingt-et-mn évêq
do la protestation que pour expédiei
poursuivre et les punir.

Il avait déclare la guerre à Dieu
touré d'un état-major de traîtres oui
se croyait déjà vainqueur, iais Die

(1) Cttc protestation et la série de mes
a la liberté de conscience catholique, reir
memo du massacro de Castelfidardo, protes révolutionnaires qui, pour tromper PE
le plus grand respect pour le catholicisme.
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des couvents, mort son insolent ennemi. Le conte Camille de
oValerio, coin- Cavour n'avait pas plus de cinquante ans, il était
ns les Marches bien portant et robustenient constitué, soudain il
or-Emnmnumel, se sentit frappé et se coucha ; le. médecins accou-
tiques et toutes rirent, le roi vint le voir et lui serra la main, un

prêtre apostat lui donna une absolution douteuse ;
rs ? demanda tout cela n'empêcha pas que, huit mois après la

bataille do Castelfidardo, le 6 juin 1861, le grand
écria le moine, ministre alla se présenter seul et tremblant au tri-
yeux ai ciel, il bunal de Dieu, au pied duquel l'attendaient les
irs devant leur martyrs fusellés par ses soldats.
Corporations la Déjà lo cointe 'de Syracuse, traître à son roi et à
lisee, et que la son parent, l'y avait. précédé, et depuis lo prince
es couvents est de Capoue, également traître, l'y a suivi aussi,

qu'après tout d'autres l'y accompagneront encore . mais ce cor-
t pu rendre de tégo de grands coupablos ne lui servira pas de
s que mainte- grand'choso.
soins de la so- -Malheureusement ces exemples, pourtant si
sera entre les -frappantsde la'punition divine, n'epouvantent per-

sonne el n'arrêtent pas la marche de la révolution,
ails laissé au fit Angelo.
nesse ? fit An- -Deus patiens est guia eternus ; Dieu est patient

parco qu'il est éternel, murmura le moine ; son
t qu'on ne pen- jour viendra.
bientôt arriva -Ce qui n'empêche pas, reprit Raphaelo, que
truction publi- 'pou à peu toutes les puissances reconnaissent Tes
on pas do tous unes après les autres, le nouveau royaume d'Italie;

tégorie choisie la France, l'Angleterre, les Etats-Unis, la Belgi-
lle morale par que, la Russie et la Prusse; il n'y a plus que la

B13vière et l'Espagne qui soient en retard.
onnaître cette Lo vieux moine rouvrit son livre et lut:

< Les rois de la terre se sont corrompus avec la
ra jamais rien grande prostituée; elle.aonivré les rois aussi bien

, u les peuples du vin do sa prostitution, elle a
ligieux, confis- egaré leur raison et-on les voit se mettre aux or-
clergé le droit dres dos rebelles qui ont juré leur perte."

surveillance et -Oui, continua-t-il, on refermant son livre, les
des *établisse- rois se sont attelés au char de la révolution et ils
imposé 1'obli- seront broyés sous ses routes, ils trahissent Dieu,

une loi, aucun Dieu les abandonnera en jouet et en dérision aux
du Saint-Siége ennemis de la royauté, dont ils se sont faits les
e la puissance complices ; les rois tomberont de leur trône parco

qu'ils auront commis l'Suvre d'iniquité, miais la
minable, inter- burque de Pierre, soulevée par les vagues d'une
o vos évêques mer en fureur, ne sombrerà pas, et le jour marqué

par le -Seigneur. pour la punition des niéchants
rotesté, ils ont viendra a son heure.
je me rappelle Un moment le religieux demeura comme plongé

entrailles qui dans de profonde' réflexions; tout-à-coup il re-
urs, s'émevent leva la tete et 'dit avec l'accent particulier de
es, cruellement quelqu'un qui s'éveille aprus un profond soin-
solent â la pen- meil :

nos tres-c/trs -Voici le Père Bornardo.
Pia et ses frères se regardèrent; la porto de-

des protesta- mourait fermée et personne n'était entré.
ès d'un minis- Je ne me trompes 'pas, reprit le Frère, en sou-
évêques, à rai- riant, je reconnais le bruit de ses sandales sur le
par une reli- pavé.

bre dans l'état Eu effet, presque aussitôt quelqu'un sonna à la
a pas la peine porte.
ues signataires C'était bien réellement le bon Père, mais si cour-
- l'ordre de les bé, si maigri, si cassé que, partout ailleurs qu'à

l'hôpital d'Osimo, ni Pia ni meme Angelo l'auraient
et s'était on- reconnu.

d'apostats ; il Ils s'approchèrent de lui pour lui baiser la
u montra a la main.

---Ah ! c'est vous, mes enfants, dit le bon Père,
avec une véritable affection ; d'où arrivez-vous

ares attentatoires maintenant ?
ontant à l'année
uve la bonne foi ' -Do Rome mon Révérend.
urope,- affichaient -Que vous êtes heureux, vous y voyez tons les

jours Notre Saint-Père Pie IX, vous pouvez enten-



dre sa voix, vous n'avez pas au milieu de vous des
ennemis de l'Eglise pour vous fermer les yeux, les
oreilles et la bouche, afin de vous empêcher de de-
meurer en communication avec votre Père. Ici,
nou. ne somiiies pas si bien pa!rtgés. Vous
habitez toujours dans cette ville sainte, aupròs du
Vatican, je crois.

-Oui, moi pôre,Iu borgho san Spirito.
-Je sais..je s:is,

l'église sal Mi.
quele se trouve
tout pras de la.

-C'est la parois- 0
se de tous les san
Pietrini, et la
nôtre, fit Pia.

-Avezvous ton-.
jours votre boune
mère ? ma fille ?

-Toujour, mou
Pare, et en bonne
santé, quoique ni;
peu vieille.

- On vieillit
vite de corps au
temps où nous vi-
vons, mes enfants ;
mais quand le
cœur aime Dieu, il
continue à demen-
rer jeune. Vous
êtes sans doute
mariés.

-Depuis quinze
jours, dans l'église
de sain Miquele in
borgho, et nous
venona demander
A notre père de
bénir une union
que !ui.mônmo dési-
rait.

-Je Ie sou-
viens, en effet,c'est
moi qui vous ai
fiancés près de son
lit de mort, dans
la cellule où nous
l'avions transpor-
té. ('est une bonne
pensée de venir
prier sur la tombe
d'un martyr et lui
demander de vous Misrable quc le suis i v'est
faire obtenir le
courage et la foi nécessaires pour vous montrer
dignes du nom de chrétiens dans les jours d'é-
preuve.

-Nous sommes arrivés ici de Roie, tous les
tris avec cette intention.

Le Père Bernado arrêta son regard sur le jeune
blond qui se tenait un peu en arrière et parais-
sait surtout en proie à in repentir méle de confît-
son.

-AndréaPalarmo n'était-il pas aussi votre père?
demanda-t-il à l'étranger.

Celui-ci baissa la tête en murmurant:
-C'était mon père.
-Et lu t'appelles Raphaelo ? continua le reli-

)ýicux, dont la voix devint aff'ectueuse.
-- Je m'appelle ainsi.
-11 t'aimait bien, reprit le l'ère Bernardo, il t'a

aimé jusqu'à la mort, il t'aime toujours. Allons
le voir, allons ramener à sa tombe, c'est-à-dire, au
borcail, la brebis, un moment égarée ; allons de-
manader pour toi A Dieu, par l'intercession d'unt
nartyr de la foi, la force de persévérer dans de

généreuses résolutions.
&Les trois voyageurs le suivirent et traversòrent

avec lui une sorte de cloître abandonné depuis le

moi qui liai assaimiò ! (Page 2r7, 2c colonne.)

dlépart.des religieux, mais ai l'extrémitéduquel une
1 petite porte donnait accès dans le cimetière cor.ti-

gui à l'hôpital.
i)ans les premières semaines qui avaient suivi

la bataille do Castelfidardo, beaucoup de fosses
avaient été creusées, beaucoup de croix plantées
et quelques monuments élevés sur le cercueil des
malheureux morts à l'hôpital: patriotes, soldatq
sanes ou volontaires pontificaux.

Depuis, l'hôpital avait été presque entièrement
évacu,; deux automnes, on passant sur les ehnes
et les eyvpròs pnlantès dans le champ du repos, l'a-
vaientjonché d'une épaisse couche de feui le, les
pluies avaient pourri les croix, mais multi lié les
herbes parasites qui,. dans ce sol engri par la
mort, avaient poussé avec exubérance et eivahi
les monuments. Le lierre et les ronces recou

L E F OY ER2c66
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vraient les pierres d'un épais manteau de verdure
qui, grimpant le long des croix et se suspendant à
leur sommet, en avaient renversé plusieurs, dont
les débris gisaient dans l'opulent chevêtrement
des plantes et des arbustes.

A la vue de ce désordre affligeant, Pia s'était ar-
rètée, inquiète: ellecraiginit de ie pas retrouîver
le tombeau de son 1ore.

Angelo, qui jamais encore ne l'avait vi-ité, par-
tageait sa perplexité.

Raphaolo suivait docilement le religieux, sans
même songer a chercher une ibssè qu'il lui sei-
bhait devoir être connue de tous excepté <le
lui.

Le Père lernardo marchait lentement à tra-
vers ce champ funèbre, récitant des prières, sa-
genouillant même quelquefois devant une croix.
Il était évident qu'il était là en pays connu.

Déjà il avait traversé la moitié du cimetière,
lorsqu'il s'aperçut que Pia et son mari demeu-
raient en arrière; il leur fit signe de la main.

La jeune femme pensa qu'il voulait lui deinan-
d1er une indication.

-Je crois bien que nous n'en sommes pas loin,
dit-elle ; cependant je n'affirmerais pas au juste le
lieu précis ; il me semble pourtant que ce doit être
un peu plus sur la gauche et plus près de...

-Ne vous inquietez pas de cela, ma fille; je
connais presque toutes les tombes de ce cimetiòre
et particulièrement celle de votre père, près de
laquelle, je viens souvent prier. Au lieu de se trou-
ver à notre gaucie, la voici à droite, ü quelques
pas a peine.

-Je l'aurais cherchée plus près du opprès, fit
'ian, et de plus je ne la croyais pas tournée dans ce

sens; cependant, mon père, si vous êtci certain
que ce soit bien là......

-il est facile de s'en convaincre, ima fille, fit le
religieux; approchez avec moi, la croix est de-
bout et la pluie n'en a pas effacé le nom.

Litalienne doutait encore, cependant elle ne
voulut en rien le laisser voir et, avec Angelo et
Itaphaelo, elle suivit le prêtre.

A l'endroit qu'il avait indiqué, une tombe se
trouvait, en effet, enfouie dans les hautes herbes
etrecouverte par un vert manteau de ronces et de
lierre, qui enveloppait aussi la croix. .

Ce fut elle que le religieux débarrrassa la pre-
mnièr. Protégée par cette enveloppe, contre le so-
leil et la pluie, l'inscription tracée en blanc sur les
bras noirs de la croix, etait demeurée parfitement
visible :

Angelo lut à haute voix:

ANDREA PALOIMO

Raphaëlo épela aussi ce nom; mais, au lieu de le
prononcer, il se mit à genoux au pied de la pierre
funéraire, pendant que le Père Bernado, écartant
les mailles du tissu végétal, découvrait la dalle fu-
néraire où apparaissaient les mots :

camTELvinAfno, 18 septembre 1860.

Debout, les bras croisés sur sa poitrine, Angelo
contemplait silencieusement l'inscription ; Fia,
agenouilMe, priait avec ferveur. Quand à Ra-
phaëlo, eersso par le emords, il s'était prosterne
sur la pierre flanòbrles mainsétenduesle visage à
demi-plongé dans la verte enveloppe de feui lles,
versant un torent de larmes et repétant avec dé-
sospoir :

-- Misérable que je suis! c'est moi qui l'ai assas-
siné ! Oui, c'est moi, moi seul!

Cette douleur devenait ef-ayante.
En vain le Père Ilertardo, Angelo et Pia vot-

laient le consoler, lui se frappant la poitrine, s'ar-
raichait les chieveux et criait, en sanglotant :

--Laissez-moi mourir là, je suis un misérable
assassin!

Il fallut presque employer la fot-ce pour l'arra.'
clier cette tombe et, en rentrant dans l'hòpital,
il fut pris d'une attaque de nerfs, telle qu'il devint
nécessaire de le coucher dans la même cellule où
deux ans auparavant, avait expiré son père.

A l'attaque de nerfs succéda la prostration, puis
le délire ; ce ne fut que le lendemain qu'il put se
relever. Il voulait retourner au cimetière; le
Pòre Bemriar-dos'y refusa.

-Tu as les nerfs trop ébranlés, dit-il, pour re-
nouveler une semblable épreuve ; tu as été cou-
pable, tu to repens, Dieu n'en demande pas davan-
tage, il veut que le pêcheur se convertisse et qu'il
vive.

-Oui je vivrai pour faire pénitence, reprit le
jeune liomumie avec feu; par orgueil et par ambi-
tion j'ai trahi tous mes devoirs, j'ai lâehement
abandonné mon légitime souverain peur m'unir â
ses ennemis, je lui ai fait une guerre impie dans
l'armée de Garibaldi, j'ai été la désolation do ma
mère, de mes parents, j'ai assassiné mon père par
le chagrin que je lui ai causé, je dois réparer tout
cela, laver toutes ces fautes, tous ces crimes par
une expiation queje sollicite de votre charité en
vous suppliant de vouloir bien m'admettre dès au-
jourd'hui comme novice dans votre Ordre.

Notre Compagnie, comme toutes les Congréga-
tions religieuses, n'existent plus en fait dans les
provinces aniexées, mon fils, répondit le Père Ber-
nardo, je ne puis donc ni t'admettre, ni même te
recommander comme postulant, mais ce qui m'est
possible, ce qui même est un devoir pour moi, c'est
de t'avertir de te défier de toi-même. Tu as eu,
tu airas encore, dans ta vie, de grands dangers à
courir. Cet ennemi qui t'a déjà vaincu, contre le-
quel tu auras tant à lutter; s'appelle l'impétuosité
de ton caractère. Prends-y garde, il peut te je-
ter-dans les excès les plus opposés ; il y a quel-
ques mois ton ardeur irréfléchie te fiait te lancer
tête baissée parmi les ennemis de la religion que
tu professes, du Souverain-Pontife, non-seulement
ton roi légitime, mais le bienfaiteur de ta famille.
Aujourd'hui tu ne songes qu'à revêtir la robe de
bure du religieux, et corts tu parles et tu agis de
bonne foi, je le sais, mais rien ne me prouve que
bientôt tu n'eusses pas à te repentir de ta déci-
sien.

-Oh ! mon Père, vous ne me connaissez pas;
j'ai fait une faute, c'est vrai, j'ai commis un crime,
je l'avoue, mais i présent je suis sûr de moi pour
l'avenir.

-Dieu t'entende, mon enfaat et te conserve
dans de bonnes résolutions, mais je te le répète,
défie-toi de ton imagination.

En ce moment, Pia et son mari revenaient de
chercher mne voiture pour les conduire jusqu'à Rc-
canati d'où il pourraient facilement regagner Rome.
Pendant que ajeune femme expliquait ses arran-
gements Ason frère, le Père Bernardo prit Angelo à
part, et lui raconta ce qui venait dose passer entre
lni et Raphaëlo.

-Tsex tous de votre influence sur ce pauvre
garçon, dit-il, le cSur est peut-être bon eneute,
mais l'exaltation do aun esprit est une maladie
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bien dangereuse, une natldie qui perd les hommes
comme les nations.

-Ne le croyez-vous pas comiplétenent converti,
mon père, après cette visite au tombeau de notre
martyr ?

-La secousse a été forte ; pour le moment, le
repentir est sincère ; mais que dureront ces bon-
nes dispositions ? Un souille peut tout f:ire éva-
nouir ; aujourd'hui il demande à être moine, de-
main petit-être sera-t-il carbonaro. t

-Oh ! mon l'ère, que dites-vous là ?
-Je dis quec ce jeune homme est comme un trop

g<rLid nombre d'Italiens, trop impressionnable à
toutes les influences extérieures, trop porté à un
enthousiasme fébrile et irréfléchie, et que facile-
ment il deviendra la proie de ceux qui voudront
l'entrainer dans leur parti, quel qu'il soit. Si vous
:ivez de l'inittence mur lui, surveillez-le do près,
g:îrdez-le contre lui-nime et surtout contre de
daingereutx amis.

-Priez donc pour nous, mon l'ère, car si cela
arrivait, si Itaphaëlo trahissait encore son devoir,
notre sainte mère ci mourrait certainement.

-Il ne suflit par de prier, mon fils, il faut aussi
veiller;jo sais que les sociétés secrètes se multiplient
à Rome. Si Ilaphaelo, :vec son exaltation, se laisse I
entrainer dans un des conciliabules impies tenus I
par les sectaires, il est perdu, ne l'oubliez pas.

-La voiture naus attend, dit Pia, en entrant
aveu Raliacl, et le moment du départ est arrivé.
Adieu. L'ère, que Dieu vous récompense de tout ce
qulle vous avez fait pour nous.

-Adieu, Père, fit aussi laphaë-lo, en baisant res-
pectueusemcnt la main du religieux; merci pour
vos avis que je n'oublierai pas, mais mon parti est
irrévocablement pris: je l'ai juré sur la tombe de
mon pure.

-Qu'il te dunne donc le courage et la constance
nécessaire pour accomplir ton serment, mon fils,
répondit le Capucin, en le regardant avec une
afli'ctueuse tristesse.

Un instant après, les trois voyageurs descen-
dlaient la côte.

-Que pensez-vous du blond, demanda Frère
san Severino, qui regardait la voiture s'éloigner;
il m'a dit qu'il voulait se faire religieux.

Le Père Bernardo secoua la tête.
-Pauvre garçon, mnurnr-ra-t-il, il se croit un

elène, et c'est un roseau. (tue Dieu écarte de lui
le vent de la tentation.

A. DE£ LUoTHE.

<A suivre.)

Maximes et pensées.
A la façon dont va le monde, on ne se douterait

guère que l'eil a été donné à l'homme pour voir
et l'oreiile pour entendre.

-Lisons le même livre à des figes différents, et
nous n'y lirons pa la même chose.

-La reconnaissance est sans doute une vertu
plus difficile que la générosité, car elle est plus

Dans l'ordre intellectuel, comme dans l'ordre
matériel, tout le monde peut mettre la miniui sur
des blocs de marbre, nais les architectes savent
seules les transf'ormer en monuments et en sta-
tues. Coîn 1 a:

ê
LE FORT DE ('HAMIILY.

C'n.NT l'.TIMITIQUE.

o lumons vieux fort reste debout,
Brave l'abandon et loimge.
Dernier vestige d'un autre tige,
Résiste aux temps qui détruit toit!
Lc souffle enivrant des batailles
Peut ranimer tes hauts remparts:
C'est un beau champs de funérailles
Pour oui défend ses étendards!

cueillons la tiei qui 'étiolc
Oubliée au pied des débris!
Mon cour sait connaitro le prix
De toute vertu qu'on isole.

Hélas ! un outrageant oubli
Entoure la vieille relique.
Oà donc est la race hér6ïue

'Des défenseurs du fort Chambly'
Près du torrent couvert d'écume
Qui gronde son chant cadencé,
Mon enthousiasme S'allume
Au souvenir de son passé

Cueillons la fleur.-

Au tempsoù les tiers Iroquois.
Poussés d'une ardeur sanguinaire,
Apparaissaient sur la rivière
Avec la hache et le carquois,
Ses murs à ses farouches maitres
Savaient commander le respect;
Les ennemis de nos ancetres
Tremblaient de rage à son aspect.

Cueillons la fleur.-

Témoins des combats, des exploits
Qui firent jadis notre gloire,
i fle rappelle la mémoire
Du sang répandu pour nos droits.
Ah! .dc nos nobles origines
Aimons les berceaux glorieux:
Sur les tombeaux, dans les ruines
Est le culte des fils pieux.

Cueillons la fleur.-

Li, furent les germes sacrés
D'où sortirent nos destinées :
Malgré la trace des années
Qu'ils soient à janais vénérés!
Que l'ardentc foi de nos pè:cs,
Leur courage au sein du da:ger,
Dans la paix, les crises, les guerres,
!iubsiste pour nous protéger i

Cueillons li fleur.-

Canadien, pour d'autres combats
Ton intelligence s'apprète.
Ne laisse point courber ta tête',
Nc laisse point fléchir ton bras.
Contemple en ton ime attendrie
La grandeur de tes anciens jours:
Il fut un temps cil la patrie
Sans partage avait tes amours!

Cueillons la fleur qui s'étiole
Oubliée au pied des débris.
Mon cœtur sait connaltre le piix
Dé tinit-: vertu qu'on isole.

lit.w. SrC.L.
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Histoire.

tPlour le Foyer Domstique.)

L'.Abbe Cassuiet.

rx Eriuue: 34: L. <<x. i: ii su .s

e ..
i'E (atholüi World-No..de 3uin-

publie in article sous le titre dle la
dévote Chapelle de Kotre-Dame de lé.
tharram, dont nous fiisonus l'extra!t

suivant, qui contient un épisode itté.
ressant de notre histoire.

S -j J I/abbé OAssiEr, missionnaire ci Cana.
du pendant plusieurs années, a été le chia-
pelain le plus distingué de Béthar-ram, au

18èmec siècle.
Le fait <le rencuntrer les traces d'uanmissioaire

d'Amérique dans unse chapelle des montagnes dis
lkarn me paraissait assez extraordinaire et j'eus
la curiosite -e coinaître un peu Yhistoire de ce
prêtre.

Jc le puis jèsister au plaisir de la a-apporter
telle à peu près qu'elle mne fut contée par M. l'abbé
SÉisiE, curé de 3tontant,; qui en tenait les léttfils
des neveux de M. CAssIET, qui vivent encore daisi
ce lieu et sonst d'un âge avancé.

M. Pierre CAsst? est n ai11 Muontauit, danis les
lindes, ci 1727. Il fit ses études préparatoires
au Sémiinaire d'Agen et comme il sentait unt grand
désir de se dévouuer au travail des missions étran-
-tères. il entra au SJiinaire des Missions Err
de Paris, qui avait alors pour su trieur un prêtre
dut dioeòse d'Aire. Il fut d'abord destiné aux nais-
'ions <le la Co<-in.Cline ; mais quelques j<ms
avant le temps fixé pour s< dép:rt, mii tis'si.
naire destiné au Cauada tomba malade, lors on
proposa à l'bb C.issirT <le prendre sa place. Il y
consentit, s'en fut ai Canada et y resta jusqu'à
la cession du Canada à l'Angleterre, par le traité
de Vers-ailles. fèvrier 1763. Au temps de son arri-
vée, le siége de Québec était vacant, et le diocèse
était gouverié par M. <le LAna.xx<r, hui aussi natif
<le Montant, et qui, api-s seize ans d'utiles tra-
vaux, retourna ci Fanc-e et tout Supérieur di
Séminaire a Dax, aiiiné et honoré de tcus.

M. CAssiEr, enu Canada. fait chargé de lu puaroine.
de St. Louis, où les frtes de l'église se célebraient
avec autant de splendeur qu'en Euîrope. Il ut
gagner la confiance de ses paroissiens. 11 se mülait
à eux, s'intéressait à leurs entreprises, enseignait
aux sauvages à cultiver les végétaux les plus utiles
et à élever. des animaux do:nestiques. Comme il v
avaitdescnimunications régulièrs entreBordeaux-
et Rayon, il put fair venir de son pays plusieurs
choses d'une grande utilité.

Quand les anglais prirent Ios.'-essiona du Casada,
ils convoquérent une assembe de tons les prètres
français du pays, sous le prétexte de régler leurs
rapports avec les nouvelles autorités. Plusieurs
d'entre eux eurent le pressentiment de quelque
malheur, et parmi ceux-ci, l'abbè CAss:mr qui en-
terra les vases sacrés, fit. sa. malle et prit avec lui
un fidèle serviteur. Le traité de Versailles stipu-
lait le maintien et la protection de la religion ca.
tholique, et que les prêtros français devraient re-
eevoir un salaire annuel diu gouvernement anglais

et qu'on lotir permettrait de continuer l'excice
de leur inisteùio s'ous la directin d l'évêque de
Québce. Contment ce traité a-t-il Ôté observé-?
/troce coup d illiti iti nous reste à rahonter va

le fire cûnnaîîitre. Obéissant aux tres reçus.
cent soixante.six prétres Ve ra.emblòrent àu
beü. Ils furîent enitourus îpar les troupes, saisis et
nis û bord d't vaisseau qui reçut ordre le fitire

voile poitr'Europe Ces prêtres.martyrs furent
traités avec la plus grunde inhînainité, pendant leur
voyage,.par leurs gardiens anglais finatiques et
grossiers. A ant jeté l'àncre Plymouth, il An.
gleterre, il gardèrent leurs porisonnieirs à bord pen-
cant trois mois. Ils ne les massacî-rret pas, mais
par un rafinemen-zît le barbarie ils les souiirent
à toutes les tortures de la iaii et, de la soif. On
réduisit leur ration à tuie quatité insuffisatite pour
souîtenji- leur vie, et ebaquejouron retardait la dis-
tributti'on de leau de :orte que ces pauvres prêtres
fiurent bientôt exténués par la privation. La soifenu
tua plus que lafirimn,et,quand enfin levaisseautoucha
Morlaix, -en Bretagne, des cent soixante-six prêt res
qui avaient quitté le Canada, il n'en restait plus
qie eitàql qui avaient à peine i souille de vie. 31.
CAsSIET était dit nombre. Il eut la douleurde per-
dre en route son fidèle Canadien, et. il était lui-
même si b:s, qu'il était sans parole, et presque
sanis oîaissanee. Il flit rec-eilli û Morlaix par
tine dame claritable, qui laui soutint la vie pendant
plusieurs jours, en lui inftus:nt dans la loutche<,
quelques gouttes de miel, dc temps à autre. Après
d'horribles souffrances, sa santé se rétablit : alors
il se dirigea vers Pairis et alla se parésenter aux
JIissions Eranires. Sa condition lui attira les
smilpathies de tous. Le gouvernement d'alors trop
faible pou- exiger uie satisfction des anglais, lui
promit pourtant une pension de six cents livres.

De la il se dirigea vers Rone où il fut reçuî avec
le respect dù aux soufances qu'il :vait endurèes
piou la foi.

De retourà 31tnitanit, voyatt que sa pension ne
venait pas, il résolut d'aller la réeclamer à Paris. l1
-e procura donc tut petit cieval des Landes et ent
treprit <le se rendre à la eapitale par- petites éta-
,es. Il descendhit comme d'habitude aux JIIons
'tran9-res, mais il fut tout dezappointé de trouver

la cour à Versailles, ainsi que l'Abbé de Jarente,
qui avait le portefeuille des bénéfices et. pensions
et faisait partie de la maison du roi.

Sans se laisser décourager, M. CAssiEr se mit
en roiute pour Versail le m<atin suivant. Il ne
se dotait pas le la mnière dramatiquie dont il

evait se présenter au palais. Eu fraversant utn
pynt, le cheval fut épouvanté par la rencontre
d'une voituire, il prit le mors aux dents, et s'élatçia
de l'avant avec la rapidité de l'éclair. Le pauvre
cavalier perdit soin chapeau. sa calotte, son fouet,
tout ce qui ne tenait pas à sa personne, et il arriva
aîisi tout ébourifif aux portes dit palais.

M. 'abbé <le JAukixnT se trouvait par hus-:rd à
l'eitave <ldi palais, et en appercevant 'eelèsiasti.
que qui arrivait à la cour dans un état si curieux.
il se prit d'intérèt pour lui. Après qu'il eut sur-

mont sonexcitation bien naturelle, M. Csstlr
expliqua la cause de son arrivée si peu eléricalc et
e'xpo.t l'objet de sa vi,ite. L'abbé de Jad e .
'enpressa de lassurer que sa rente lui serait

payée, il Ini fit ent outre des. offres gnéreuses qui
furent délicatement refbsêe.

Notre abbé reçut bientôt un petit bénëfie pròs
de Montant, appelé Les Prakn&es: il ne tarda pas
à s'en désister en faveur d'un jeune prêtre qui de-
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vint plus tard chartreux à Bordeaux. 11 fut no- | Bi g ies
iné Chanoine do St. Giron de ilagetnan, mais il |
trouva ette vie trop calme et trop monotone pour
itn ancien missionnaire, et vers l'année 172 il

offrit ses services à la communauté des Prêtres du
Calvaire A Bétharram. Il s'y distingua tellement I'r" 'te

par sa piété, son zèle, et son habileté qu'on l'éleva
au poste de Supérieur. Alors il mit à profit la L E T T H E S D E V O Y A G E.
connaissance pratique de l'agriculture, qu'il avait
acquise on Caiada. Il fit des jardins, planta des eAl' Elsi-1sr (;AGNOS.
vergers et des champs do vignes sur les bords du
Gave, et dans l'espaco de quelques années, il quii- a .
tupla les revenus de sa communauté. En même >
temps il sut communiquer . ses cenfròres son es- § 6 'EST un charmant petit livre que
p:·it de missionnaire et son zèle pour la conquête A '' celui de M. Ernest Gagnon, iii-
les âmes. ;4 1*. titulé: Lettres de Voyage, re-

Vers ce temps, l'abbé de JARENTE, plus tard produites du Courrier du Canada
évêque d'Orléans, se rendant aux Pyrénées pour ' et augmentées de quelques notes.
y respirer l'air des montages et essaver les eaux . .... Nous avons éprouvé un vérita-
minérales, eut occaison de visiter la dévote cba- ble plaisir à le lire en entier, et
pelle de létharrain. Il fut enchanté d'y rencon- nous reconnîîaissone, à l'honneur
trer l'abbé C(AssiET, qu'il était inmpossible d'oublier. ^ de son auteur, que tous les dé--
Sans doute qu'on amena sur le tapis l'histoire (lu tails que renferme cet ouvrage
cheval et de l'entrée comique de l'abbé au palais sont marqués au coin de la plus
de Versailles. M. de JARENTE offrit à bl.CAssIET, un . compte vérité . D c in stvle
bénéfice de six mille livres de rente par année, coulant et sympathique 1J la
sans aucune obligation de résidence ou de service. fois, oi suit avec intérêt l'itiné-aire que s'était tra-
M. CAssiET ne recevait plus sa pension, cependant cé le touriste; il y a de l'âme, de l'actibn dans ces
il refusa cette offre; toutefois il finit par accepter 122 petites pages ; c'est un excellent aperçu his.
un petit bénéfice de cent soixante livres dans le torique, topographique et ethnographique sur les
vicomté de Orthez. Il était si content, disait-il, villes et les grandes capitales que M. Gagnon a vi-
d'avoir de quoi se chausser et s'habiller sans être sitées avec l'esprit artistique qui est ent lui, et toute
a charge A sa contrégation. Son frère offrit en- rsonne qui a l'intention de filire un voyage en
.wite dix mille ivres à létharram, à condition Europe trouvera son profit à lire avec attention
que les chapelains donneraient une mission à Mon. ses Lettres de voyage qui renferment une foule de
tant, tous les dix ans. renseignements precieux pour le voyagetr.

La révolution amena des jours de deuil pour la M. P. G. lile a eu une fort bonne penée de
paisible chapelle de la Montagne, et M. CASSIET, publier ce livre et d'ajouter ainsi à notre biblio-
après avoir essaya en vain d'adoucir les autorités, thèquo canadienne une ouvre qui sera certaine-
devint une seconde fois, confesseur do la foi et se ment appréciée par les amis le la bonne littéra.
réfugia en Espagne. Il rencontra quelque part tuire.
ei liscaye, l'abbé de St. Mare, jeune curé de Gre-
niade-sur-l'Adour, exilé comme lui. Il lui rsuada <. S.
do partir pour les missions du Canada. E jeune
pýrtrc se rendit en effet en Canada, y passa plt-
sieurs années, et finalement mourut et 1845, à
l'âge de quatre-vingt-onze ans, au Mont-de-Marsan,
où sa mémoire est tenue en honneur.

Quand la religion catholique fut rétabli en LE BON COBAT DE LA FOI.
France, l'abbé CAssiET retourna i Montant, alors
trop vieux et trop infirme pour commencer la res- 1
toration de 3éthîarran. Des douze prêtres du Par Mgr. >nE SÉtut (1
Calvaire, il n'en restait plus que deux en 17913, et
ils étaient avancês en fge. Aujourd'hui la foi est ébranlée dans une multi-

es. derniers jours de M. CAssIrr se passòrent tude d'aimes, et c'est tout simple : l'enseignement,
çn paix, sous le ciel natal. Vu ses infirmités, il l'éducation, les habitudes privés et publiques, les
cuît la permission de l'Zv;que do Bayonne de dire journaux, la politique, les idées cour·antes, tout, ei
la messe dans ses propres appaiwtemcnts. il rou- Frne, contribue à battre en brêche nos ;lIus -iim-
rut en 1809, entouré de l'affection et du respect do' pIes croyances. Même parmi les pratiquants. la foi
tous, et il fut enterre au pied de la croix, dans le manque souvent de solidité; il lui faut des étais
cimetière public de Montant. afin d'empêcher des raines sérieuses.

X. Ce petit opuscule, que tout le morde pourra,
comprendre, si je ne me trompe, n'a pas d'autre
objet. C'est un étai. Puisse.t-il soutenir quelque
muraille chancellante ! Puissc-t-il aider à la

Les lois de la conscience on commu d'autre gramde Suvre des pasteurs des £mes en ces ftmlis-
. c m aoir, la conservation de la foi et de la V:elosi leurs commentaires et leurs interprtes, r l s l fo ' e ! i

et comme d'autres lois, leurs textes plus clairs
sont obscureis par la glose et 1- interpretations. X.

Cointe de Nr;>,N1r (1) 'ars: HMs, ditur.-Montria: J.e13. ILo.aII et
' Fr.s, dépositaires 12 et 14, liRe Saint-Viacent, Montreil.
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LA SAINT-JEAN .BAP>TISTE.

Le jour se lève au loin: l'horizon est de flamne
Et déjà, dans les airs, tressaille la grande atrie
Di peuple qui s'avance en cortège royal.
Cent noms entrelacés, que burina l'histoire,
Eclatent, triomphants, au soleil de la gloire,
Sur d'immortels frontons, trempés d'un pur cristal.

Dans le temple de Dirt, c'est aussi grande fête.
Les lustres éclatants, du parvis jusqu'au faîte,
Font rayonner le chbeur d'une vive clart.
Le feuillage qui flotte en joyeuse guirlande,
Semble, par sa verdure, éterniser l'offrande
De l'agneau, sur l'autel, par le prêtre immolé !

Au champ de l'infini, s'arrêtent sur la route,
Les anges tour à tour, inclinés vers la voùte,
Chantant, d'une voix pure, un cantique immnortel.
Ils portent jusqu'aux cieux, en gerbes de lumière,
Les mystiques élans et la chaste prière
Di peuple canadien, conjurant PEniawar..

Salut, SAuxr-EAx-BAPTsrr, aimable et doux convive!
Semblable au souverain descendu sur la rive,
Il marche, radieux, au milieu de ses fils.
La fête sera courte et sa beauté charmante;
Car un jour, un seul jour, il dressera sa tonte,
il posera son pied sous nos toits éblouis!

Soulevant, en silence, lin coin de leur saire,
Les hommes d'autrefois reviennent sur la terre.
L'illustre Pàpixtàu s'avance le premierl
Portant, avec sa gloire, une couronne en chène,
GAaxsua' touche la lyre, et l'on voit LÂrosranss'
S diriger, riveur, au devant de Cnabn !

Comme les vieux héros, naguère dans Versailles,
Défilant, deux à deux, sous l'habit des batailles,
Tous ceux-là, qui, vaincus, moururent en vainqueurs.
Là-bas WoLy et Moxix s'abordent dans la plaine
Des palmes à leurs mains, ils parcourent l'avéne,
Causant de ome antique et ses nobles splendeurs!

Se vit-il, sur le globe, aux pages de l'histoire,
De plus chastes lauriers, une plus belle gloire,
Resplendir sur le front d'un peuple à son berceau?
Debout, fils de Cnaxrr.Aixt Que des fétes immenses.
Acclament l'avenir, constellé d'espérances
Par les puissants reflets de ce divin flambeau!

Allons, gai travailleur ! Laisse-liton enclume.
Dépose tes outils dans l'atelier qui fume ;
Car l'aube qui s'éveille est le jour des vaillants.
Et que ton bras nerveux au milieu de la foule.
Soutienne, avec fierté, l'étendard qui s'enroule,
$ouC la brise lègère, en les lblis ondoyants!
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Et vous, que l'infortune, avec ea peine amère,.
Arracha, pour l'exil, du sein de votre mère,
Venez prendre la droite à ce sacré banquet.
Ne craignez plus l1-space et ses clatneurs divines
En vous voyant piasser, les monts et les collines
Inclineront vers vous leur feuillage discret !

Accourez tous ensemble au seuil de nos dtenut .
Prés de l'être brillant, nous redirons les heures
Qui feraient oublier que vous allez partir;
Si pour le Canada, l'amour qui nous transporte,
Pouvait, rose qui tombe et que la brise emporte,
Vous suivre sur la route et lA-bas refleurir!

Mais voilA que fidèle à sa fête royale,
S'avance la patrie, en robe nuptiale,
Et chante la valeur de ses fils adorés !
Nos frères, vers le ciel arborant leurs bannières,
Se portent sur ses pas; et nos vastes frontières
Semblent ne plus suffire à leurs rangs empressés.

Joignons nous à la fête; et sur notre passage,
Que les petits enfants, comme un dernier hommage,
Soutiennent les vieillards, retrouvant leur gaté.
Que gentille, en sa mise, on voit, soudain paraitre,
Fière de son pays, l'épouse à la fenêtre,
Offrant à ce beau jour l'éclat de Ra beauté!

PaurI.as H:·or.

St. Roch, Québec, 24 Juin 1876.

HYMNE

A Saint-Jean-Baptiste.

Noble Patron dont on chôme la fête,
Vois tes enfants devant toi réunis ;
Sous ton drapeau qui flotte sur leur tête,
Que par ta main leurs destins soient bénis.
Comme un signal auquel il se rallie.
Le Canadien, l'adoptant pour patron,

Parmi ]es peuples prend un nom,
Au ciel un Saint, qui pour lui veille et prie.

Par toi conduits au Canada saurage,
Queloues Français d'abord l'ont cultivé;
Nous tenons d'eux ce brillant héritage
Par eux conquis et pour nous conservé:
En rappelant leur mémoire chérie,
Le Canadien, retrouvant son patron,

Parmi les peuples prend un niom,
Au ciel un Saint qui pour lui veuille et prie.

Auxjounr d'épreuve, où passe toute race,
Dans nos esprits tu conservas l'espoir,
It, quand de morts la justice fut lasse,
Pour tout calmer tu guidas le pouvoir:
En retrouvant m première deergie,
Le Canadien rend grace à son patron,

Et pour toujours il prend un nom,
Au ciel un Saint qui pour lui veille et prie.

F. R. As.ers.
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Beaux-Arts.
[r.mr e Pqir mUS

(Suite.)

NOT10NS ,'úl:îAl.EsS UlR LE.S AlRTS 1)W IIESSIN.

1 .

OUS avons exposé l'ordre des
matières que nous voulions placer
dans notre travail. Suivant la rò-
gle que nous nous somnles imposée

C.4e toujours donner une direction
méthodique à nos études, nous
avons cru devoir produire quel-

< .9 ques notions sur I Esthétique, citer
< les diveises opinior.sde célèbres

h1 >ilosophes. Nous ne pouvions
nuots arròter cin si lion chemin
aussi nous .sommiiieS nous ilmpo le
devoir d'ex)liqtu'r )briòvement ce
qu'AnisTru.: 1 nomme (ou peut-être

avant lui PL.roy > ' philosophie première, ou
science des premiers principes, " c'est-à-dire la né-
taiphysiqu. De là à " la science de l'âme consi-
dlérée dans ses facultés et dans sa nature, " ou à la
Psyzthologic, il n'y ai pas bien loi n. Nus n'avons
pas voulu nous étendre trop sur ces trois sujets,
déj.\ si abstraits, dans la crainte de fâtiguer le. lue-
tour. Maintenant que nous .sonies suthisamnment
renseignés sur ces trois expressions, nous allons
marcher directement vers notre but, celui de faire
co>mdatre l'art du Dessin et d'en définir- toutes les
ressources ; puis nous donnerons les notions ex-
actes de cet art, dans toutes ses parties, afin d'ini-
tier la jeutinesse aux premiers principes des procé-
dès qui conduisent promptement à leur, exécu-
lion.

Les grces faisaient honneur( de l'invention du
dessin à Dlm;tAx, jeune fille le Sicyoie, qui,,pour
c'onserver l'image de son amant, traça sur un mur
•cs contours du profil qui y projetait son ombre (1).
L'histoire du Dessin se confond avec celle de la
Peinture, dlont il est la partie fondamentale. Il
sufira de dire ici que parini les écoles de peinture,
celles qui ont acquis le plus le célébrité pour le
l)essin sont l'école de Rni.-mii. ou école romaine,
et apròs elle l'école française du temps de l'Empire
(Nroî.f'ox ]R), dont DAVID est le chef.

(1) Ce genre de dessin Cappelle silhoriette et ce noi est
tout moderne : il vient d Eticune du Sdlhouette, contrôleur
,les finances sots Louis XV, au temps duquel ce genre de
dessin fut mis à la mode. Les réformes financieres de ce
ministre ayant paru nesquines et ridicules, la caricature s'en
empair et l'on donna le non de Silhouettr à ces dessins im-
parfaits oit l'on se bornait :ü indiquer par mi sinmple tmiit le
contour des objets.

l)es systèmes forts différents se sont produits
sur l'enseigne ient du dessin: les uns le bornent à
lh copie des dessins donnés pour modòles ; les au-
tres veulent que l'on débute par la représentation
des objets réels; du reste, des Ecvhes ont été créées
chez les grandes puissances de dlurope dans le
but d'y reglementer les études et d'y forme' des
professeurs ; des expériences diverses y ont été
itites et, sous le rapport de l'enseignement du de-
sin, nous serions fort embarras.s de dire quel cst
celui des deux systèmes qui a1 prévalu ou qui a pro.
duit les meilleurs élòves. I)ans les lycées, on ensei-
.ne sur dles dessins donnés pour modèles tandis que
les grands peintres, dans leur atelier, exercent gé.
néraleient les élèves d'après les deux systèmes,
mais plus particul ièremient d'après nature.

La Peinture, l'Architecture, la Sculpture et la
Gravure comportent des connaissances fort éten-

lues, très complètes sur l'art du dessin. Si le colo.
ris, les Iormes, les ordres ou la précision, (la qua-
lité spéeiale à chaque art,) est la règle fondainen-
tale suivie par les artistes, ceux-ci ne sauraient
étre réputés hommes de talent s'ils n'accusent im.
nédiateient par leurs oeuvres le faire du de-
sinate.ir. La rectitude dlans le trait. dans la ligne
dénote une grande habitude de manicr le crayon,
indique chez l'artiste une connaissance parfaite de
toutes les ressources du dessin. La plus simple
Esguim, qui n'est que le premier trait rapide d'un
dessin- ou la première idée crayonnée d'une con.
position qui doit òtre peinte ou sculptée-prouve
indubitablenent ce -que sait faire l'artiste.

Le véritable dessinateur est celui qui a cultivé
toutes les branches du dessin, savoir: le la Figure,
-2o les Animaux,-io le Paysage,-4o l'Ornement,
-50 les Machines.

Chacun (le ces branches représente diffèrent.,
genres,-c'est-.dire qu'on distingue dans les art.
divers genres selon l'ordre d'idées sur lequel s'ex-
erce l'artiste, ou selon la forme sous laquelle son
oeuvre se produit, ainsi . 1o En Arebitecture, il y
a le genre sacré et le genre profane ; le genre ou
style grec, le byzantin, le gothique, le genre renal.-
sane, etc. ; 2o En Peinture, on distingue, entre
autres genres, l'histoire, le portrait, les .iarines, le
paysage, les ficurs, les intérieurs.

Cette nomenclature énonce clairement ce quil
faut d'étude à un autiste pour pouvoir choisir un
genre ; il ny a réellement poui lui que l'mbarras
du choix, et ce choix, il le fait d'autant plus faci.
lement, qu'il a sérieusement travaillé toutes les par.
ties de l'art du dessin.

Cet al, qui a préeédé la peinture. l'architecture
et la sculpture, leur sert à tous de fondement :
c'est ce qui leur a fait donner le nom commun
d'art du dessin.

Il ne faut pas croire qu'on ne se sert 4ue d'une
seule sor-te de crayon.-Pour les procédés employ<,
dans le dessin,on distingue : lo le Dessin au crayvn
fait avec de la sanguine, de la pierre noire d'Italie,
de la mine de plomb (ou plombagine), des crayons
noirs artificiels, etc.; 20 le Dessin ù laplune; 3o
le Dessin à l'estompc ; 4o le Dessin lithographique
exécuté sur pierre, et lont on petit multiplier les
épreu;es; 5 ole Dessin au pastel, exécuté avec des
crayons diversement colorés.

Sous le rapport de l'exécution, on distingue: le
les Esquisses ou Croquis, premier jet de l'imagina-
tion ; 2o les Des.sn.s arrê'tés, où l'artiste a retouel.,
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rectifié et soigné dans toutes ses parties un pre-
imier travail; 3o les Etudes, fragments dessinés
d'ajîròs nature, pour les faire entrer( dans une coin-
position ; do les -ladémies,figures entières, fhltes
d:après le modôlo vivant ou d apro hi, osse
(2) ; 50 les Cartons, dessin faits sur papier

irt, dtans la dimension des figures que i 'on
eut peindre, et pour lesquelles il. servenît de

itodôles ; (o les Dessins au trait. simple trace dos
contours, sans ombres ; 'o les )e.«ns omîbrés, où
les ombres sont exprimées à l'aidet du erayon par
des hachures (3) (dessins hachés), par des points

lessins graines) oi par (les teintes plus ou moins
fincées, à l'estompe ou au pinceau (dessins eston-
pés ou larés) Ç) ; So le Dessin linéaire et artisti-
que, qui represente avec un .simple trait les objets
de la nature ou les produits des arts: il se divise
li : A-dessin linéaire d vue, qui s'exécute auu
crayon ou à la plume, sans le secours des instru-
ients mathématiques ; 13 - dessin linéaire gra-

11ique, (lui s'exécute avec la rògle, le tire-ligne,
les compas à pointes sòehos et à tire-Jigne, le com-
lias à vergo pour les cercles â grands rayon, le
compas à balustre pour les petits cercles, le T, l'é.
querre, le rapporteur, les échelles, le double-déci
mètre (ou mesurée d'échelles déterminées sur le
pied anglais), le compas de réduction, le compas do
proportion ;-ce genre de dessin commando l'em- 1'
plîoi de l'encre <te Chine et des godets (saucers)
lour la délayer ; enfin il exige des connaissances
en géométrie aussi l'appelle-t-on souvent Dessin,
yéomiétrique.

On conçoit maintenant que des artistes, se fesant
'ni nom dans chaque genre, aient atteint une célé-
lrité universelle qui formât Ecole, c'est-à-dire un
atelier où les élòves s'identifiaient avec les prinei-
pes ou les règles de goût du maitre. Nous verrons
dans notre Etude sur la Peinture ce que pr.duisirent,
ces écoles.

Pour abréger le travail du dessin, et les cas sont'
nombreux, on a inventé grand nombre d'instru--
ments plus ou moins ingénieux pour11 reproduire'
un tracé exact des objets et reinplacer le dessin Î'
la main - tels sont le panotrace, le pantonographe,
le diagraphe.-la chambre obscure, la chambre
claire, le daguerréotype, la photographie peuvent
etre rangés parmi les instruments de ce genre.

Une nouvelle invention, une des découvertes les
plus merveilleuse, qui se soient faites à notre épo-
que, est celle de la photochromie, ou l'art de la
photographie en couleurs.; ainsi, il est facile au-
.jourd'hui, par ce nouveau procédé, de reproduire
les tableaux des grands maîtres avec la plus par-
f*ite exactitude; toutes les couleurs d'une toile
sont instantanément reproduites dé manière à
tromper l'oil le mieux exercé. Si cette découverte
est précieuse pour la reproduction des chefs-d'œeu-
vre, elle ne l'est pas moins pour l'Industrie où elle
est appelée A rendre des services multiples.

(2) Dessiner d'q)rès la bosse, c'est dessiner d'après un buste
oit une statue. Le dessin de ces figures prend le nom dc.
ronde bosse.

p3) La hachure est un nom donné aux traits que l'on fait
pour exprimer des ombres.

Les hachures simples sont formées par une seule ligne, droite
ou courbe ; les hachures doubles, par plusieurs lignes droites
ou courbes qui se croisent.

(4) Les dessins sont le produit du Lavi, genre de pein.
ture qui consiste à cmploycr sur le papier, avec l'ea-u pur ut
des pinceaux, l'encre de chine et les couleurs gommées :
l'artiste semble ainsi laver le papieratvec son pinceau en le
frottant de couleur à pleine cau.

NOUS disiomis, il y a quelques instants, qu'on emii-
ployait certains procédés pour le dessin. En effet,
il y a plusieurs sortes de crayons, et en voici la
désignation:
La SA.GUIrî, sorte de crayon rouge fait avec du

flr oligiste ou nématique, ou avec de l'ocre
rouge, et qui est d'un grand usage dans le
dessin. On a aut musée du lenvre (à Paris,
F rance) des dessins à la sanguine de ia-
phaël, du Corrégo, des Dominicains, etc. Au
siècle dernier, la sanguine fut employée
préfériablement à tout autre crayon par les
peintres et les graveurs.

L-1, PIERRE NOIRE d'iTALIE, schiste argileux a
grains serrés dont on se sert pour le dessin.
Cette pierre (dite de charpentier) est d'un
usage journalier chez les menuisiers et ait-
tres artisans pour tracer des lignes sur le
bois.

La F'.o.uZam, ou crnyon de mine de plomb don t
l'onploi est universellement connu. Le mot
crayon est, tiré du mot craie, parceque les
premiers crayons ont été laits de cettesubs-
tance. Ei 1795, furent inventés les crayons
Conté, ainsi appelés -lu nom de l'inventeur.
Avant cette époque, on les fabriquait ci se
contentant de scier directement la plomba-
gine en petits parallòlipipôdes qu'on incru-
tait ensuite dans des enveloppes de bois de
cèdre ou autre ; Conté réduisit la plomba-
gilie cin poudre, puis uhaufféeau rouge dans
titi creuset, et mòlée dans diverses pro-
portions avec de l'argile. Les cravons
Polygrades de Faber sont aujourd'hui gené-
ralement rcherchés, et, de fait, leur qualité
esf iien supérieure à celle de Conté.

L.% P.î .lu de corbeau est recherchée pour sa fi-
nesse . on s'en sert pour le dessin.- Les
plumes à écrire n'ont commencé à remnpla-
cer le roseau des anciens que vers le xe
siùele. Cependant, vers le vile siècle, il
en est déjà parlé par ISIDORE DE SÉVILLE.
-Ont se sert géneralement maintenant de
plumes métalliques, et pour le dessin, nous
devons indiquer lesIplumes dites Lithogra-
phiques dont la finesse et la flexibilité dtes
à la trempe <le l'acier les rendent sinon su-
périeures aux plumes de corbeau, tout au
moins d'un emploi plus aisé, car on n'est pas
obligé de les tailler, et la taille d'une plume
demande une certaine habitude et un canif
ad hoc.-La plume de corbeau à l'avantage
sur la plume lithographique .en ce qu'elle
n'amasse point le duvet du papier au bout
<les becs, ce qui se produit fréquemment
avec la plume métallique.

L EsTo0rPE, petit rouleau fait de peau ou de papier,
dont-es bouts sont taillés en pointe et qui
sert à étendre le crayon sur le papier. On
en fait en cuir d'agneau; niais les meilleurs
sont en peau de buffe et de castor ou en pa-

ier gris.- 'stop étend sur lo papier le
crayon broyé (ou même le plomb en poudre),
comme la brosse étend les couleurs sur la
toile; elle procure des touches larges et
moelleuses, établit les ombres avec préci-
s!on et netteté.-On venp duc'ier en

feuilles aveclequel on fait soJ.même de pe-
tites estompes délicates et fort utiles. -



La Lro'riiOn.ti.'l l, art de reproduire par l'impres- lah fois pour faire les plans dle ces immenses éditi-
sion les dessins ci écritures tracés av(,e (u Ves qui subsistent encore. itevruguòte, Bernini.
corps grassur unepierre ealeaire. ditCierre Cimabué, Carpi, Callot; Alb. .urer, Giotto,
/it hofrap/igue.-On 'erit st la .suriilee unie llogart h, 3licheld nge, P.et, Raphaë.l, etc., etc.,
:au moyen d'un eravon gras ou d'une plume , étaient de tros-hiabiles arebiteet.es ou graveurs, et

e d'acier trempée dais une eie'e gr., i- l'art du dsin, chezeux. étaientsi reaarquableque
quide et iniseible à cau.-('e crayon se | les autours modernes leq Citent souvent dans
ilbrique avec un iélange de savon, de vire leurs ouvrages.
et de suif coloré, avec de la innée; ce era- : lun Architecture, le dessin, est lapensée même
von est nloir et est appelé er'/'m litho,ra. le l'aciliitecte; c'est l'image présente d'un édifice
piique. futur. Avant de s'élever sur le terrain, le monu-

Le P>rSTEL, sorte de er':iyoni fait de Couleurs pulvé- ment se dessine et se dresse dans l'esprit le l'ar-
risées, mêlées soit avec du blane de plonb, chitete ; il le copie d'apròs ce modèle médité.
soit avec du tale, et incorporées avce une ideal, et sa copie devient à son tour le modèle que
eau (le gommnie. de mafière à en former une devront répéter la pierre, le marbre ou le granit.
pâte.-On fait des pastels de toutes sortes Le dessin est donc le principe régénérateur <le
le couleurs.-Le pastel se traite avec l'es- l'architecture ; il cin est l'essence.

tompe, et principalenent avec de petites En Sculpture, le dessin est tout, car le statuaire
estoiipes que l'on thit soi-même avec du peut se passer de couleur.
papier gris.

La ,upériorite du dessin :,ur la couleur est écrite
BiE voyant chaque jour, (lit Pr..%rosç (dans la dans les lois mêmes de la nature ; elle a voulu, o

lépublique), des chefs-d'œuvre de peinture, de Cfi'et, que les objets nous fussent connus par ce qui
sculpturo et d'architecture, les génies les moins les dessine et non pas par ce qui les <olore. " Les
disposés aux grftces, élevés parmi ces ouvrages premiers peintres (le l'antiquité, dit PmtLosT'ATE
vmnme dans un ait' pur et sain, prendront le goût (dans la Vie d'Appolonius, ont peint avec une
du beau, du décent et du délicat ; ils s'accoutume- seule couleur, et rien n'empêche qu'on distingue
ront à saisir avec .Iustesse ce qu'il y a <le parfait dans le pareilles peintures les formes, les caractò-
ou de défectuéux dans les ouvrages de l'art et dans res. les passions. Si vous l'aites le portrait d'un

eux <le la nature, et cet te heureuse certitude <e | ngre avec un crayon blanc, le trait ne. laissera
leur, jugement deviendra une habitude <le leur | pas, il est vrai, (le paraitre blanc aux spectateurs;
me.is les l'ories de son nez aplati, de ses cheveux

Il faut adnettre que ces chîef--d':uvre se dis- crépus, <le ses joues saillantes, de ses lòvres épais-
tinguaient par une rectitude de dessin qui fisait ses, le noirciront suflisamment à leurs yeux."
l'admiration de la multitude ; nous sommes d'au- "Le mot dessin, dit. M. Charles )lArxe, à deux
tant plus porté à le croire que les historiens <le la significations. Dessiner un objet, c'est .le repré-
plus haute antiquité se plaisent à le déclarer, et à senter avec des traits, les clairs et des ombres.
parler eni termes élogieux des lignes, des formes Dessiner un tableau, un édifice, un groupe, c'est y
et des proportions donnés à tel ou tel objet. exprimer sa penséo. Voilà pourquoi nos pòres

Des trois grands arts qui finit l'objet <le nos étu- écrivaient dessein, et Cette orthographe intelligente
des, la Peinture, l'Arclitecture et la Seulpture, il disait clairement que tout dessin est un projet de
n'y en) a qu'un seul à qui li couleur soit néces- l'espr'it. Sous ce rapport, il est juste de.dire que
saire; mais le dessin est tellement essentiel à cha- le dessin et la couleur sont, cin pinture, ce que la
cun de ces trois arts, qu'on les appelle proprement mélodie et l'harmonie sont en musique, li pre-
les arts du dessin. miòre étant plutôt l'invention du musicien, la

En Peinture, la couleur y est essentielle, bien seconde n'étant d'ordinaire que la coloration de
qu'elle occupe le second rang. L'union dlu dessin Qs motifs. Cependant, il est des peintres célèbres
et de la couleur est nécessaire pour produire la qui ont la titeulté <le composer cin couleur, pour
peinture, mais il that que le dessin conserve s. ainsi dire, comme il est <les musiciens qui penseut
prépondérance sur la couleur. Le tableau qui re- en harmonie. Pour eux, le vêtement de 1 idée se
présenterait un sujet dont le coloris éclatant attire- conlond avec l'idée même."
rait les regards du publie peut fort bien, pour des
connaisseurs, n'être qu'une toile médiocre par 7.
l'absence de toute entente du dessin. De nos jours
on compte un certain nombre de peintres coloris- Chez les modernes. oni a été longtemps privé
tes pour- lesquels l'art du dessin est pour fort de la science oui de l'art par lequel se répôtent les
peu de chose. Et je parle ,tvec d'autant plus <le mesures apparentes de tous les corps selon les lois
certitude, que j'en connis maintenaht la cause. antiques de 'opticographie, lois qu'on avait fait
'Ne voulant rien donner au hasird, je Ie suis un- à RAPHAL.

posé la tâche assez ardue de rédiger un petit die- Mais on doit savoir que la confusion des mots
tionnaire biograplhique des peiintres, sculpteurs, est parfois très-préjudiciablo à l'intelligence des
architectes, graveurs ou musiciens, depuis les choses, à leur'explication ou définition, enfin à leur
temps les plus reculés jusqu'à nos jours. et j'ai pu analyse. Or, l'expression desin linéaire f-oisse
reconnaître qu'un assez grand nombre <l peitres itls 'une personne; il semble qu, celui qui s'y
étaient aussi architectes et sculpteurs, et même livgravurs (5 Illhlaitdoncquecesîeîti's f is- : î'e n peuit tirer' que des lgeet c'est ce qui
graveurs. (5) Il fallait done que ces peitres fus:- explique cette inditléronce coupable, pour le des-

sin, qui existe chez une foule de. peintres qui
- connaissent peu l'histoiro des grands peintres; ils

(5) Nons publierons ie Diclnnaire à lai inn de' noétud ; , savent cependant que pour représenter les beaux
il contient plus de 800 noms clèbres , objets, il fiut absolument y appliquer les lois de
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proportion et do goût-les premières, données par
la connaissance du dessin linéaire, les secondes
dictées par le sentiment des convenances.

Afin de flatter Io praticien, il serait mieux do
donner un autre nom, comme opticopraphic liné-
aire ; de cette maniòro , Io .terme genéral dessin
exprimerait la condition artistique, et Io terme
particulier par lequel il faut exprimer la condi-
tion do science, devrait être optieoyrap hie.

Le quinzième siècle nous imontre les grands
Peintres se servant du compas, instrument princi-
pal de géométrie et contrôle infaillible de leurs
ouvres. C'est qu'en efVet la partie la plus dillicile
de la figure humaine est réellement bien la tête;
les veux, Io nez, la bouche sont placés à une cer-
Inino distance l'un le l'autre ; il y a une propor-
tion à considérer, et elle doit être considere à
l'aide dui compas. On vent persuader aux pein-
tres que l'Sil, en s'exerçant, possède déjà les me-
sure.s particulliòres, ce qui rend l'emploi du com-
pas inutile; l'oeil, dit-on, 'oit assez juste pour pou-
voir se passer do mesures générales. Toutes ces
réflexions peuvent être admises pour quelques in-
dividus, mais en général, cet enseignement est vi-
cieux. Ainsi, il ya une différonce entre les pro'
portions de la femme et celles de l'homme. Quant
à l'enfant ses proportions varient selon l'âge.

Comme le dit fort bien un auteur, (G) les sculp-
teurs, les peintres surtout, redoutent l'empire le
la géométrie. Ils considòre la règle comme une
entrave à la liberté de leurs inventions, et ils rap-
pellent volontiers qu'ils faut avoir le comnpas dans
l'Si/, suivant le mot de MdcuEr-ANaE, sans songer
qtue ce grand homme, avant de s'exprimer ainsi,
avait en longtemps le compas dans la main. Loin
tie gêner les allures du génie, la règle des propor-
tions est justement ce qui lui permet d'être libre.
Qui dit proportion, dit liberté. Du moment qu'on
ne prend pas l'unité de mesure en dehors de
l'homme, éomme l'ont fait Senanow, PAILLOT de
MONTABERT, ILORACE VERNET, Iui ont employé le
pied du Rhin ou le mètre, l'artiste peut agrandir
ou diminuer ses figures, les concevoir grêles ou ra-
massées, massives ou élégantes; il peut même les
étirer ou les raccourcir selon les methodes tracées
par Albert .DtRER, pourvu qu'il observe les rela-
tions réciproques des membres et qu'il maintienne
scs personnages dans leur caractère, car l'unité
de I espèce doit se trouver toujours dans la va-
riété des individus. " Jamais il n'arrive, dit DuiER
lui-mêmeno (au troisième livre de ses Proportions),
qu'un renard diffère des autres renards au point
de ressembler à un loup."

• G. Smru.

(A suivre.)

Maximes et Pensées.

L'avenir occupe vis-à-vis du temps présent la si-
tuation d'un héritier présomptif qui inspirerait à
la fois plus de craintes et plus d'espérances que le
souverain régnant.

--La vérité en est réduite à trembler quand le
mensonge réussit à prendre le masque de la vrai-
semblance.

(ç) Grammiaaire des Arts du Dettin, par If. Charles Br.Ac.

Archeologie.

N'I'I.S SUR1 L.A TrERRE SAISTE.

LA (U1O0TTE i)E L'?AWNIE (1)

N ne peut faire lun pas à Jléruisaleiu
'~ ou dansss non as trouver

un lieu sanctifié par la présence
de Notre Seigneur. Celui où, la

y ' veille de sa passion et de sa mort,
(> , il éprouva les douleurs de l'agonice

' et sua ie sueur (le sang, est n ui
des plus chers à la piété decs lidèlos.
" Nous voilà, dlit un pieux pùlerin
du xvre siècle, dans un lieu de
grands et d'épouvantables mystò.
res, plein d'torreu et plein dle
douceur, oit le second et céleste
Adam a goûté l'aiertumne du plus

amer et phis dégoûtant fruit du imonde,
pour nous rendre la vie et le bonheur-
souverain que le premier et terrestre Adami
nous avait fait perdre." Là Jésus-Christ a soifert
touites les douleurs de sa passion, une preièire,
fois, avant de les souWrir che. Anne, chez Caïphe
dans le prétoire de Pilate et au Calvaire

1

Le Jeudi 2 avril, la 4e année de la 202eolynpiade
la 19e de l'empereur Tibère, la 33e de notre ère, le
15e jour de la line pascale selon nous, le 14e selon
les Juifs, qui ne comptaient la nouvelle lune que
du jour de son apparition, sur le soir-, Jésus alla au
mont Sion et se mit à table pour la manducation
de la pâque. La cérémonie mosaïque achevée, il
lava les pieds à ses apôtres, institua le sacrement,
de son corps et de son sang, adressa aux onze cet
admirable discours appelé le sermon de la Cène et
sortit pour aller à la montagne des Oliviers. Ses
disciples le suivirent. Il continua, dans ce trajet
qui put durer de vingt à trente minutes, l'entre-
tien de la Cône, leur prédit les persécutions qu'ils
auraient à souffrir, la venue prochaine de l'Esprit
consolateur. Puis, levant les yeux au ciel, il pria
pour tous ceux qui croyaient déjà- en lui et pour
tous ceux qui devaient croire en lui dans la suite
des siècles.

Jésus achevait sa prière, lorsqu'il arrivait auprès
du torrent de Cédron. Il le traversa et entra avec
ses disciples dans le jardin d'une maison de cami-
pagne appelé Gethsémani. " -Asseyez-vous ici,
dit-il à ses disciples, pendant que j'irai là et. que je
prierai ; priez de peur que vous n'entriez en ten-
tation." Et, ayant pris avec lui Pierre et les deux
fils de Zébédée, Jacques et Jean, il s'éloigna d'eux
à la distance d'un jet de pierre. (Cette parole de
saint Lue: s'éloigna d'eux, peut s'entendre des
huit disciples.) Il commença a s'attrister et à êtra

(1) Cette notice a été adressée iux Mùtions Catholiques
(Bulletin de la Popagation de la Foi), par Mgr. Pol-r, pro:
tonotaire apostolique, à Jéruasalemn.
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ailligé, à s'offrayer et à tomber dans l'abattement.
Il dit aux trois ; "--Mon Lmne est triste jusqu'à la
mort, demeurez-ici, et veillez avec moi.' Et s'étant
un peu avancé, il se mit à genoux, se prosterna la
fitre contre terre, priant et demandant que, s'il
était possible, cette heure s'éloignât de lui, et il
dlit : "-Mon Père, s'il est possible, toutes choses
vous sont possibles, si vous le voulez, que co calice
passe loin de moi ; toutefois que ina volonté ne se
fIhsse pas, mais la vôtre."

S'étant levé de sa prière, il vint à ses trois dis-
eiples et les trouva endormis par suite de leur tris-
tesse, et il <lit à Pierre : " Simon, tu dors ; tu n'as
pu veiller une heure ? " Et à tous les trois :
'- Ainsi, vous n'avez pu veiller une heure avec
moi ? Pourquoi dormez-vous ? Levez-vous, veillez
et priez, afin que vous n'entriez pas en tentation.
A la vérité l'esprit est prompt, muais la chîîir est
faible."

Il s'en alla encore une seconde fbis, et pria di-
sant les mômes paroles : "-Si ce calice ne veut
passer sans que je le boive, que votre volonte se
tasse." Il vint de nouveau à ses trois disciples et
les trouva encore dormant ; car leurs yeux étaient
appesantis, et ils ne savaient que lui répondre.

Et les ayant laissés, il pria une troisième
fois en disant les mêmes paroles. Alors lui appa-
rut un ange du ciel, le fortifiant. Et étant tombé
en agonie, il priait encore plus. Stil lui vint une
sueur comme des gouttes de sang coulant jusqu'à
terre. Jésus revint une troisième fois et dit à ses
disciples : "--Dormez maintenant et reposez-vous:
c'est assez. L'heure est venue, voilà que le fils de
l'homme sera livré aux mains des pécheurs : le-
vez-vous, allons ; voici qu'approche celui qui nie
livrera."

II

Au 2 avril, lorsque Jésus passa le Cédron, le
torrent devait avoir de l'eau. C'est la seule époque
de l'année où il puisse en avoir; car le torrent de
Cédron est formé par les pluies d'hiver ou par
la fonde des neiges provenant du mont des Oliviers
et des autres collines proches de Jérusalem. Il
est il sec le reste de 1 année, c'est-à-dire plus de
dix mois. (2)

La maison de campagne appelée (ethsémaîni,
dont parle Saint Mathieu, n'existe plus; ses rui-
nes mêmes ont disparu. Le fond de la vallée, le
lit du Oédron a été exhaussé par les terres des
collines que les eaux y ont portées depuis tant de
siècles et par celle que la main des hommes y a ac-
cumulées. Il y a six ans, des fouilles commencées
dans cette vallée, près du lit du torrent, pour arri-
ver A une source indiquée par l'abbé Richard, le
célébre hydroscope, mirent à découvert de belles
pierres taillées, placées à cinq ou six mòtres au
dessous du lit actuel.

Mais les lieux de la prièôe de Notre-Seigneur,

(2) Nous dirons en passant que ceux.là se trompent qui
fontdériver le nom de ce torrent, des cèdres qui ont été
peut-tre plantés sur ses bords. L'histoire sainte, l'histoire
profane mentionnent des oliviers et jamais des cèdres, dans
cette vallée. L'histoire Josèphe dit, il est vrai (Antguites
judaigues, livre vii, chap. il), que Salomon planta beaucoup
de cèdres dans la Judée, mais dans les plaines, et non
dans des vallées telles que cello de Cédron. D'ailleurs le
nom hébreu de Cédron ne signifie rien moins que des Cè-
dres. Parmi les plus doctes hébraissants, les uns font dériver
ce nom des immondices de la ville, entranées par .les pluies
juique dans le lit du Cédron ; les autres, avec plus de vrai-
semblance, de l'obscurité de cette vallée dominée parle mont
Moriali à l'occident et le mont des oliviers à l'orient.

et du sommeil les trois apôtres, ont été conservées
dans leur intégrité, comme l'atteste une tradition
constante. Sur ce point, les Arabes musulmans,
qui n'ont janais quitté la Judée depuis la conquête
d'Omar-Bien-el-Khatab en 637, sontd'accord avec les
chrétiens, et nomment comme eux le Cédron, Geth-
séniaui et la Grotte de l'Agonie <lo Notre-Seigneur,

Il nous serait facile de constater l'existence de
la tradition actuelle sur la grotte de l'Agonie par
le témoignage écrit de plus de trente pèlerins, de-
puis notre temps jusqu'à l'arrivée des croisés en

099.
En remontant plus haut, nous trouvons Epipha-

nins vers 1050, Bernard le Sage en 870, Arculfe en
697, le B. Antonin do Plaisance en 600, Saint-Jé-
rôme vers 385, enfin le pèlerin de Bordeaux, le plus
ancien pèlerin dont le récit nous ait été conservé,
qui déposent tous en faveur de cette tradition
d'une manière directe ou indirecte ; car tous re-
latent quelque circonstance <le la prière de Notre-
Seigneur en ces lieux la veille de sa mort, de la
trahison de Judas, ou du sommeil des trois apôtres.

Nous nous bornons à ce texte, tiré d'un livre de
Saint-Jérôme (de Situ et ominibus locorum He-
braicorum) . " Gethsemani, locus ubi Savator ante
passioneni oravit. Est autem ad radicem montis
Oliveti. Nune ecclesia desuper a'dificata ;- Geth-
sémani, lieu où le Sauveur a prié avant sa passion;
il est au pied du mont des Oliviers. Maintenant
il y a une église bâtie au-dessus." On ignore à
quelle époque cette église supérieure a été dé-
truite ; il n'en reste pas le moindre vestige au-
jourd'hui. i M

L'entrée actuelle de la Grotte de l'Agonie est à
gauche, quand on sort de l'église du tombeau de
la Sainte Vierge. Une gravure la représente dans
l'ombre, à l'extrémité d'une ruelle de 9 m.
de longueur sur 2m. 40 de largeur, entre deux
murs qui soutiennent les terres voisines. Zualla,
pèlerin de 1586, et l'abbé Morison, pèlerin de 1697
assurent qu'on s'y rendait anciennement par un
souterain, lent l'ouverture était au jardin des Oli-
viers, et qui aboutissait à la grotte ; qu'on en
voyait encore les traces à l'époque <le leurs voya-
ges. Les chrétiens avaient autrefois la consola-
tion de passer du jardin dans la grotte et de repas-
ser de la grotte au jardin ; mais les mauvais trai-
tements qu'ils eurent à souffrir le la part des
Arabes musulmans, qui s'y cachaient pour les sur-
prendre et les troubler dans leurs prières, les obli-
gòrent à faire bouclier ces deux ouvertures. Au-
jourd'hui il est impossible <le constater la vérité de
l'assertion des deux pèlerins ; on ne distingue plus
ces deux ouvertures bouchées.

Deux portes de fer protègent la grotte contre
toute tentative d'invasion. La première reste
ouverte la plus grande partie du jour; l'autre, for-
mée de barres de fer artistement travaillées en or-
nements à jour, laisse pénétrer l'air dans la grotte.
L'entrée regarde l'occident ; on descend par un
escalier de huit marches. Le premier sentiment
qu'on éprouve, dans ce sanctuaire, c'est le plaisir
de voir que " le pieux vandalisme, qui a défiguré
tous les autres sanctuaires, remarque M.de Vogué,
a respecté celui-là, et lui a laissé sa phisionomie
naturelle. Aussi, est-ce peut-être celui de tous
lent la vue excite le plus d'émotions. I est im-

possible de se défendre d'une vive impression en
touchant sans interrnédiaire la roche nue qui en-
tendit les plaintes de l'Homme-Dieu, triste jusqu'à
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la mort, en s'agenouillant sur la pierre même qui
a bu la sueur de sang arrachée de toutes les parties

le son corps par l'excòs de la souffrance."
La grotte ne reçoit la lumière que par la porte

et par une ouverture circulaire d'un mètre de dia-
mòtre, pratiquée dans la voûte on ne sait à quelle
époque. Cette voûte n'est pas très élevée. Irois
piliers ronds, détachés de la masse du rocher, ont,
été conservés pour la soutenir du côté de l'orient ;
deux autres piliers carrés, en maçonnr.e, ont été
élevés récemment au milieu, près de l'entrée. La
plus grande longueur, depuis le naitre-autel au
nord-est, estde 17im, 50 ; la plus grande largeur
est de Il mòtres, y compris tout l'espace au delà
des pilliers carrés ou ronds, artificiels ou naturels.
Vers le maître-autel, la largeur n'est que de 3m,50.
Il y a trois autels de marbre, placés seulement depuis
1855. Tous les trois sont composés d'une table qui
repose sur des colonnes.

Pondant les croisades, on se borna à peindre la
surface de la voûte. On voit encore aujourd'hui
quelques traces de cette décoration ; on distingue
des ornements de couleur rougetres ressemblant
à des étoiles. Il est à regretter qu'aucun dessina-
teur n'ait relevé la forme et la couleur de ces étoi-
les pour les conserver à la postérité, et qu'aucun
peintre no les ait rafraîchiea.

Quaresmius, auteur du plus docte et volumineux
ouvrage sur la Terre-Sainte et ses sanctuaires, put,
vers 1620, lire ce lambeau d'inscription écrite on
caractères du xuie siècle, sur trois lignes comme il
stit:

1110 UEX C TVs SVDAVIT SANoVINEM
SEPE MORAnATVR DV C
Mi PATER SI VIS, TRANsFER cALIcX 1eETV A ME

On peut traduire ; " Ici le roi Christ sua
du sang: il y restait souvent jusqu'à ce qu'enfin il
s'y recommanda a son pèrepar cesparoles: Mon père,
éloignez de moi ce calice, s'il vous plait. "Ces
mots: " Jusqu'à ce qu'enfin il s'y recommanda à
son père par ces paroles " doivent être ajoutées,
parce que, après morabatur, l'écriture étant effacée
et les lettres DV C paraissant seules, c'est le sens le
plus naturel pour joindre les paroles: .ipater,
etc., avec les précédentes.

Au mois de février dernier, nous avons ec le bon-
heur de découvrir, à gauche du maître-autel, sur
la voûte, quelques lettres. Après les avoir lavées
avec une éponge, nous avo«is constaté la présence
des trois premiers mots: IUe REX C TVS.. . puis
toute la seconde ligne lue par le P. Quaresmius.

Cette inscription, quoique mutilée et incomplète,
atteste que, au xuie siècle, on croyait que cette
grotte avait été témoin de la sueur e - sang que
Netre-Seigneur éprouva la veille de sa mort.

Les moines grecs de Jérusalem s'efforcent d'in-
culquer à leurs pèlerins une tradition toute diffé-
rente. La caverne, dite de l'Agonie, selon la tra-
dition latine, est, à ce qu'ils préta.dent, le lieu où
Notre-Soigneur fut livré par Judas. Le lieu où
il pria son Père d'éloigner de lui le calice de la
a ouffrance et sua du sang, est, prétendent-ils en-
core, à côté de la cloture du jardin des Oliviers et
de la base de la -montagne, c'est-à-dire à l'entrée
du couloir qui conduit à la colonne que les latins
disent être placée au liou où Notre-Seigneur reçut
le baiser de Judas. M. Abraham de Noroff, qui,
en 1864, a publié .à Saint-Potersbourg le Pèleri-
nage en Terre-Sainte de l'bigoumène russe Daniel,
<le 1113 à 1115, invoque à l'appui de la tradition

grecque le témoignage de ce Daniel, de Soecwult
en 1102, de Jean do Wirtzbourg en 1150, do Pho-
cas, moine grec de 'ile do Crète, on 1185. Il
triomphe jusqu'à dire que dorénavant aucune con-
testation ne sera plus possible. Nous répondons
que l'inscription latino du xue siècle, qui existe
encore, est un témoignage plus authentique de la
croyance, alors existante sur le lieu de l'agonie de
Notre-Seigneur, que les textes plus ou moins ex.
plicites des' pèlerins ci-dessus nommés qui ont
passé peu de temps en Terre-Sainte. C'est une
raison pour les Pôres Franciscains, gardiens de la
grotte de l'Agonie, de conserver avec beaucoup de
soin et ce reste d'inscription et les pointures an-
ciennes qui décorent la voûte.

IV

Chaque jour un Père Franciscain descend du
couvent de Saint-Sauveur pour y dire la messe. En
vertu d'un privilôge accordé par le Saint-Père à
perpétuité, le 31 août 1865, il est permis de dire,
dans la grotte de l'Agonie, la messe votive de la
Passion ou la messe de l'Oraison de Notre-Seigneur
Jésus-Christ au mont des Oliviers, tous les jours
de l'année, excepté le jour de l'Epiphanie, la se-
maine sainte, l'octave de Pâques, le jour de Noël
et l'Assomption.

Le mercredi saint, les Pères Franciscains des-
cendent en grand nombre pour y faire une céré.
monie d'expiation; les catholiques latins de Jéru-
salem et les pèlerins s'y rendent aussi. Le jeudi
saint devrait être consacré à ces prières expiatoi-
res; niais on avance ces cérémonies d'un jour,
parce que les offices du jeudi saint doivent avoir
lieu dans l'église du Saint-Sépulcre.

Un Frère Franciscain est intitué, pour un an,
gardien et sacristain do la grotte de l'Agonie. Il
a soin d'entretenir les lampes qui y sont allumées
jour et nuit, de renouveler les,.fleurs naturelles du
maître autel, qui sont cueillies dans le jardin de
Gothsémani.

Les moines grecs réussirent en 1757, à expulser
les Pères Franciscains de la grotte de l'Agonie. Le
maréchal Brune, ambassadeur à Constantinople
de 1803 à 1805, parvint à la leur faire restituer.
Les Franciscains ne devaient pas en avoir acquis
la possession exclusive bien longtemps avant 1757,
car le Franciscain Roger en 1620, le chanoine
Doubdom en 1652, Morison en 1698, et marme en
1719, le P. Ladoiro, vicaire custodiat de Terre-
Sainte, nous représentent cette grotte comme pro-
fanée, pleine d'ordures et servant d'étable aux
moutons et aux chèvres des Arables musulmans.
A peine les Pères Franciscains pouvaient-ils, le
mercredi saint, y célébrer la messe; et cependant,
par le crédit de Jeanne, reine de Naples, ils avaient
obtenu, en 1363, du sultan d'Egypte, la permis-
sion d'y célébrer. On assigne l'année 1392 comme
celle où ils en prirent une véritable possession.

Les Pères Franciscains, pour préserver la sainte
grotte de l'infiltration des eaux pluviales, ont fait
couvrir de dalles toute la surface supérieure, l'ont
environné d'un mur et d'un fossé destiné à con-
duire les eaux dans le torrent de Cédron. Ce mur
blanchi à la chaux est bien visible dans la gravure.
Le champ, au-dessous duquel se trouve la grotte
de l'Agonie, a été acheté par les Pères Francis-
cains qui l'ont planté d'oliviers. Une antique ci-
terne restaurée se remplit des eaux quidescendent
en hiver par le chemin aboutissant au sommet des
Oliviers.
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i l''r r "e y IDwî, nea't.1
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'-'t'ok:e nt'.r lei: ctevcs r.

l.1;mi.ttiii ! son leure e.st done souiLe
.\1 .1'i loge du Temps ègliait la drestinèe!
Tul vit Ils, tris;te, lugubre autant qui'un nloir remidt,

Di-ne 2so-ulr de la1 No4rt,
.\sstrir le plus grand des jours dei notre aiatmèe

T.it qu'on .est jeune encor-t'e, o lie sent point testj iop.3
Tes en.inipelsatioais les atiililentt tous.

iT piévoir f:it, alors, qiu'aulx yeux dii eteur s' iitill
Le ftoer de fanille:

il r.'it ,sr Is-tlr., Vère,1S re, ati r/r:-n'z.

" en te prévoyant qt'alrs <o4a fait .'avai.î-
't'nt chüteaux ci Espagne, ot l'on vit d'espr.nt t

Et dans un imonde A part ;
.Mai., quanid l'Vge a müiciri notre ümelf, tu la froisses,

En la livnuut, t ruelle, A toute, les tngui'ses
Des adieux du départ !

(lui pourra dire, hlas !1ia . les chagrins de l'élève
Qu'anyurdi'huti, pour j:au:iis, d'it-i ton ieure enlève'

A tast d'aflectin,
lYamè:cnité, d'amour, de la part des doux :ages
Qui gutidêr.-nt nos pas, loin du Monde et - fage.,

Vers la saitite Sion ?

QnuIl est 1-. lieu bini qui lui rendin, sur terrt,
.a isi d teur, iii Dice ! qu'on goûte au auonastvre ?
%%sel etat pourra rendre ai ses v<Sux ces loisirs,

Ces trvaux, ces plaisirs,
.\u tie l%,dpis logeupest fait kon t ame-tvte ?!

Quel sera le liti qui saura i'attacher
.in M'ond'e aut:amt qu'A ieu ? Qui pourra l'aeher
Au marctuaire aimoê de la Vierge-Marie.

tiù toujours elle prie
<'>mme si.us ce toit. elle avait pui pichoer ?

>.*s coinruna :isx biens qu'elle ;bationnc
i.c 3onde aun la dette. Elh! sait-onî te qu'il donne

Pour cc rit-lie triéstor ?
-Irs prures de l1ais, des Iozitnurs, des fat igus;
Tout l'enfer à tciomba'ttre vn ses milliers d'lntri;s,

Ds son premieressor.

livlas ! des fau:x plaisirs, dont les citës aboicient,
que le; so'ièts elles-intnesfècondent,

l'rèservez-la, mon Dieu
Et y p- dais l'avenir, l'infortune ou la ;;liî-
Ne puisse, mti une heure, îMer de sa mémif oiim

Notre amour. notre vo-us.

QuanSi A nous ò mres.eurs ! qui viendrons, viu Septembre,
liabiter de nouveau du ciel cette antichambrt,

I-nrrî-ions le sort ; puisque notre pirintemrps
Nous pernettra longtcmps

De venir respirer dece lieu le Iodon.x aure.

lieu 1n.-. vus, lila.s ! iu'tin ne t-r- plu voir
nuiiinises avàe nouss la règle, au tlcvir

Aua revoir, cher aile 1 Et. vou., dourcs maitsease>
Au revoir I Vos tcrilrrsses

Vous antut n, :t.s curs...i revoir ! au: tvoir!

1 Sèpratinm 1 tton lieure est dou soetnt-
A l'horloge du Temps ré;lant la destincxl
Tu vienill, triste, lugubre autant qu'un noir remord,

Digne &cur de la W'«rt,
.Aeomiubrir le plus grand dts jturs de niotre annëe 1

J1. A. Juilere..

i E.SSA1

DROIT SOCIAL CHRETIEN.

111.

Lbi pîvanit me et fundainietale de li.triete, dédîiite d.. ce
qui pirzevle.

Olti' hommellll teni à Pieu, :i fin
diòriie, et conrséquemenru'it :nt:x
moyens d'arriver à cette fin. Telle
es.t la preiC:re loi qtui r4-it l'hoeam-

me dans le 1an Providentiet
Cette loi, préscisóénent parce

qu'elle est commune A tous les
j hommes, c: incle ie autre, aus.si
t essenatielie A la nature humaine,

cele dit lasocabilité: l'homme
est inse eréatture es'cntiellniement
SsGciale.

Il importe ici tic ie pas conll4flnr-
dire les-. idées.

Quand noustdisons que l'homme est
mnlt .alnouis lie voulons pas dire qu'il .;oit

essetielemet'J ié. Noues verrons plus loin
que la s:ciété, dans11 'on étre rée., et conciret, est le

réuttd'sunte comnbinaiszon dte deux èlémiets. L'un
1est néecesalire et un)ivers--el : c'est cette loi die la :.o-
elabilitò naturelle ; l'autrc est particulier, n'étant
que le fi'it contingent qui donne à la loi son appli-
cation.

Nous ne faisons que signiakr ici cette distiie-
lion ; nous la développerons eni Imîaitant de l'ori-

rinle de la société.
C'est la nature de Ilonie qui nous a lait clin.

naitare l'existencede desa loi 1remire ; cst aiussi
sa nature qui nous fait connaître la seconde Itoi à
laquelle il est essentillemnt soumis.

L'étude de l'homme, ci clet, nous rlvèl? ion.
setulleent sa detntina oulverainleiMen, mlais

aus.,i sa lestination à l'état social. Cette double
destinlation e.st le principe d'une luble tendance.
Cette double tenid:ce cionstitie la double loi dotalt
nous avons maintenant l'idée.

Nous avons Vi que l'homie ::.pir tu lbhur
éternel comme au terme fiial de son activité, et at
bonheur ici.bas comme à lims terme dle tra1n.i4-
tin.

Nous avons vut auissi que le vr:a bonheur ici-bas
consiste premièrement dans la pCssession tes biens

surnaturels, et secondetnent dans la possessioni dcs
biens <le l'ordre natuire ; et coréqumment ois

puîîvoiis distinguîter, nòmtae ici-bas, le bonulicur dans
l'ordre spirituel. et, le bonheiur puremnist na:tu-
re~l.

Or. la srciété ct nécssaire A l'Iommeric plur ar-
river à ce double termise. Nous prouverons -cette
porop<isition au p plirape suivant; et nuis ent
déduisons, de suite, la nature de la société : c'est
d'ètre un moyrin et nulIenieiit lafin de l'individu,
sorts quelque aspect qu'oin l'envisae. La fin dc
l'iniividu. c'est le bonheur ; la sociëté n'est qu'un
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m110ye1 d'arriver à cette lin. La preuve, c'et( que
les homme.s ne s'a oielt e pour être heureux.
teci lie deml:îale pa' plu4 ample démonstra.

1 'i portu l-;.us mainten:t.l:aux prtiiiipes gque1111; 1W li .1
noaus aîvons po<ses au comm eineent.

>e la pr)oportionti de convermnee q.t" )Heu a dl
eablir, eta de frit établie entre une nature ote*ee
et laoi qui présile son action, nu aons iniflirc
alue c'est la nature d'uni être qui lion<; rérIlexis.
tece ainsi <lue le caractêre de la loi qui le régit
dans le plan divin. Or la nature 'le l'ètre soidal,
:'est, verinons.nîours <le voir, d'être un imoyen. Cela
est rigoureuîsemncnt vrai. P)one toute société est
*e«entiellemnuît régie p)ar une l'i propre et -ppli-

tallle à toute espce de lioyelis ; et cette loi peut
..e lirmii,îler :insi: fout mowyen .v rapporte escntielle-
meni à là fin à laï ucdle il ast ordonné com moyen.

Voilà le eairaetcre géniéral le la loi première qui
jpréside A toute opération sociale. Pour ent déter-
lminîer le caractère sp;écifiquîe, nous n'avons qu'à
qIMfier dans ceite definition la fin à laquelle se
raporte la société. Or la société n'a d'autre fin
quie celle de l'individu. Les individhs, er effet, nie

:ssocient que pour obtenir p'.us facilement leur
liti : le blonieur. Done la titi de toute société, c'est
-la procurer le bonheur aux individus.

Mais ce bonheur entre dans le doulle ordre, ,.ir-
nîattureletnaturel. eplus,ilaété proum vé rigotretu.
..emient dans les pages précédentes, que la vie pré-
..eite I. une Connexion nécessa:re avec avie future.
.1 ie l'ordre naturel se r:lapporte.i 'ordre surnatutrel,
et que, pair lue eniséquence née sire, le honleur

temporel tic peut êtrc sépairó di bonheur éternel,
mais. ai contraire, s'y ippore comme moyen.
l)one la société, dòs lorsqu'elle : pour titi le bon-
Leur des individus associés, se raporte esentiel-

leiment à la fin dernière de l'honime.
Ici ions considérons la société d:.ins son inmistitu-

tion unverselle, si nous ouvons iou.s exprimer
ainsi. S* maintenant nous la considérons dans ses
foirnes pairticulières, nous avons à établir uie dis.
tinuctionm.

'lie snct est-elle instituée en vue diirectc d'un
"ldct l.- "rtre surnaturel, la titi immédiate de
cette ."icie? sem de conicoutrir au bien de l'individu
das ci mòmêiC ordre. Au contraire, l'oldet propre
d'uîne s citò aïparticnît-il à l'ordre purement natu-
rel, la finl immédiate de cette dernière société est
-le concourir à la félicité de l'individu dans ce mênmie
ordre.

Mais d'un autre eôté, il ne faut pas oublier que
l'ordre naturel se rapporte à l'ordre sturna.-turel,

-pie la félicité temporelle a ine connexioni niéces-
.aire tvec le bonheur éternel de l'homme. Donc
toute sociètô dont la fin inmîédiate est de procurer
amis individus minse félicité naturelle, se rapporte
midiatmntî à la félieité éternelle, e bonlcur tem-
imrel de l'homme n'étant lui-même qu'un moyen
p1atr rapport au boînhteur de l'autre vie. Rejeter
ett.e conséquence, c'est rejeter les prinrcipe' qui

ptréeòdent ; et il n'est pas facile <le rejeter ces prii-
ipes sanis atteindre les enseinements de la foi Ca-
lholique.

Nous potvons dure ent toute sm'eté définir, de la
miòaîîre suiivante, la loi preiiôro et fondamentale
dle la société. TorTx sOcItrt noIT EssFNrtEL.E-
MlENT sz ILA1T'ORTER, soIT 1sOiIATETET, soT
MÉnIATEAFST, AU liniO EimL tTr*NET. 1E L'R oME.L

Nous terminerons ces premières con<idérations
t'I en déduisant, comme conclusion, la théorie .g-

nèrale de la perfection sociale.

La perfection d'un être résultaint de la posses-
sion du bien qui convient à sa nature, la pîreuliôre
chose à l'ire pour arriter à la connaissance de ce
qui constitue la perfi!etion de la s<M-tòtê, c'est le
déterminer la nuatuire dui bieu social.

Le bien social est évidemment le bien auquel la
société tend par sa nature même; et la nature de la
société, ne tend, de soi, qu'à ce qui lui conrient:
t'est là une loi de tout être.

Or la société est ti moyen ; done elledit, teilre
à ce qui perfeetionne le moyen. C'est là son bien
propre . Mais ce qui rend le mnoycn parfait dans
sa condition de moyen, c'est d'être propre à la fin.
Etre propre A sa fin, c'est être ejic. Do>e l'cfl.
etacité constitue le premier élément du bien social.

.le dis lejremieréléient parce que cette ellica.
eité supposc nécessairement detus conditions essc.î-
tielles, qui constituent deux autres éléiments di
bien social. i effet, l'eflicaîcité est la paerfectionIu
dle l'action. Or l'action une pett être parliite qu'en
autant qu11e l'être lui-même est parlait, puisque
c'est <le l'être qjue pruocò:le l'action. Mais la periee-
tion de l'êtresocial consiste danis soin unité coi-
mulne, celle <le tout être où la nultiplicité e4t ra-
menée à l'unité. Dane l'unité de l'être constitue
un second élément du bien social.

En outre, tout moyen. pr être vraincunt eli-
care, doit diriger constanmîent son ietion vers la
ii -i laquelle il est ordonné. Autrement il sort

de sa condition de moyen, et cesse par li mneîmve
d'être parfait. Done la rcetitud'le dc la tendanîce
vers la fin constitue n troisiòmeclémentessentiel
ait bien social.

Ces observations ions permettent d'établir, enr
toute sûureté <le doctrine, qu'une société rne era
parfaite en réalité, si elle n'est parfaite. dats sont
étre, parfaite dans sen action, parfaite dans sa in.
dere. La perfection de i'êtrc consiste' dan son
unité, la perfection de l'action dans son efficacité, la
perfection de la tendance dans soit ordiniationî conis.
tante ïk la fins véritable des sujets qui la composent,
distinction étant sauvegardée que cette tendance
à la fin dernière de Thomme soit immédiate Iour
une societé dont l'objet appartient à l'ordre surna.-
turel, et imédiate sculincnt s'il s'agit d'une société
mrementnaturelle. " Pour vivre en société, dit
'cntura (1), l'homme ne change paIs sa naturc et

sa destinée. La fins dle 'lhomnrare social 'ecit pas
différente de la fin de l'hommeuo isolé; loin de là, il

été placé par son Auteur er société qu'afin d'y
tr)iver dis moyens plus eflicaces pour atteitdre
le but de son existence. moyens qu'il ie saurait
tourer dans son isolement. Et dès lors, la fins dk
tute société (la fin dernière) t'est pas ihysique,
mais morale; n'est pas corpnorelle, mais spirit(uelle;
nm'es, pas terrestre, iais cleste; n'est pas tempo.
relie, mais éternelle. " (Voyez Taparelli, Droit
Yaturel, liv. Il, chap. Ier, et note xti, au vol iv.

ensa. Juris natutrabls sumat,-ib. Iv.)

IV.

Origine de la rit en ;:néml.--Originei de la Faiille, dt
l'Etat, dir l'Egli4e4-a.tères distinctifs dc ces
sociëtës.

Les auteurs de droit sonit dlivisé< sur lai mnainium-
d'expliquer l'origine de la société. (ette division
ent fait tomber plusieurs danrîs dTestx extrèmes égale-
ment faux pour être trop exclutîifs.

1(1) Di 'oureir I'ubli.



Les tns, s'appuyant sur le fait du la naissance
de l'homme au sein d'ue société formnée, établis-
sent quie toute société a son origine dans la nature.
D'autres, s'appuyant sur le fait do l'égalité natu-
relle qui existe entre tous les liommes, posent Ci
principe que la société résulte exclusivement d'une
convention iuanine.

D'aprôs les premiers, la société est nécessaire
d'une maniôre absolue et à tout point de vue ; d'a-
près les seconds, elle est contingente absolument ;
c'est un état factice, dépendant, .A tout point de vue,
de la libre volonté de l'Iome.

Les auteurs les plus sérieux, et les mieux auto-
risés se tiennent dans nu juste milieu. Combinant,
a l'exemplc de la nature, dans une juste mesure, le
nécessaire avec le contingent, ils font naitre la so-
eiété de la combinaison d'un double élément : le
piremier, nécessaire et universel, a son principe
dans la nature humaine ; le second, contingent,
ne réside pas dans la nature, mais résulte du fait
de l'homme.

11 y a, en effet, dans l'être social, comme dans
tout être réel, une application particuliòre d'une
idée universelle : l'idée est nécessaire, mais l'ap-
plication est contingente. Cette idée, c'est la loi'
desociabilité, loi universelle, dont le principe ré.
side dans la nature humaine elle.iême, et ne dé-
pen.l, par conséquent, en auclune façon, de la libre
volonté de l'homme, niais de l'Auteur même de la
nature. L'application de cette loi n'est autre chose
que le fait contingent qui amiùne la sociabilité ù
l'état de société réelle, v d'autres termes, qui fait
passer la société dle l'état abstrait à l'état concret.

L'étre abstrait de la société, selon la pensée de
Tapaîrelli, a. son origine dans la nature ; mais l'être
concret résulte du lait qui amène l'application de
la loi. Cmséquemnmnent, toute sociéé exist:nto
parmi les hommes a sa«i source dans l'union d'un
clément abstrait, universel et nécessaire, et d'tuni
élément concret particulier et continîgent. (Voyez
Taparelli, Droit naturel liv. 2, chap. 1 ;-Bensa,
Juris natutiralis suma, lib li, ca.p. iu.)

Cette doctrine est la seule qui soit fondée str la
nature nène des choses, et puisse étre admise.
Cet exclusivisme où tombent les deux autres opi-
nions, rend la société, d'un eté, tellement natu-
relle qu'elle doit-être une comme la nature, et qu'il
devient impossible de baser la distinction des dif-
férentes espèces de société qui existe au sein de
l'humanité; et, d'un autre côté tellement centin-
gcntc, qu'elle ne serait plus soumise à une loi né-
cessaire, établie par Dieu; car ce qui est exclesi-
vement l'Suvre de l'homme n'est sotnis à d'attres
lois que la volonté de l'homme: ce qui évident-
mient, renvere l'ordre social par sa base nr.:e.

La société n'a pas son origine dans une conven-
tion, dans un pacte, comme l'a prétendue Jean J.
Rousseau, et le veulent encore les anateutrs de son
systöme. La sociabilifî est essentielle a l'homme:
c'est un principe dont la raison se trouve dans sa
nature. Ecoutons une des plus grandes autorités
s'exprimer sur ce point: " Il est dans la nature de
l'ilomme, dit St. Thomas d'Aquin, t() d'être un
animal scnal, et fait pour être gouverné par des
loiq sociales, vivant en société comme le prouve la
nature -le ses besin......... Car un homme seul
ne pouvait suffire par ltui-mêne à tous les besoins
de Ta vie. L'homme est fait naturdlement pour vi-
vre en société."

11 sufit, en effet, de .jetq un coup d'oeil sur les

(1) Dc Rginnme Princp. Iib. r, cap i.

phénomènes les plus élémentaires de la nature
hu mainie, pour y trouver un genre de société, pour
y découvrir la sociabilité conne uno de ses proprié-
tés esseitielles.

Prenons l'homme, dis sa naissance; nous vo-
yons dans ce premier fait <le son existence, la né-
eessité impérieuse d'une société, t:nt pour recc-
voir l'être que pour le conserver. Ceci nî'at pas hie-
soin de dlévelopl)enicutt.

En outre, l'homme iait non-seulenent pour vi-
vre, mais pour vivre d'une manière conforme à sa
nature. Pour l'homme, vivre d'une maniòre con-
forme à sa nature, c'est produire les actes vitaux
procédant des facultée qui sont prorles à sa ita-
tutre et la spécifient. Ce qui spécifie la nature de
l'homme et la distingue de toute autre nature au-
male, c'est la rationabilité. L'homme est, avant
tout, un être raisonnable, doué d'intelligence et de
volonté. Done la vie propre de l'homme réside
dans l'exercice et le développement de ses facultés
intellectuelles et morales. Otez-lui cette vie, ce
n'est plus un homme qui vit; c'est un animal qui
n'est plus distinct des animaux dépourvus de rai-
son. Or cette vie intellectuelle exige de soi la so-
ciété. Ceci est plus qu'évident. Done la nature
humaine, par cela imme qu'elle exige la vie intel-
lectuelle et morale, exige dans la même propor-
tion, l'état social. Mais ce qu'une nature exige, de
soi, en vertu de sa pro re maniòre d'être, lui est
propre et essentiel. Donc la sociabilité est une
propriété essentiello à la nature humaine.

Nous arrivons ù la même conclusion en partant
d'un autre pmhénomòxéne que manifeste la nature de
l'homme. Sa tendance irrésistible à converser avec
ses scmiblables, à manifester ses pensèes.

Qu'on ne dise pas que ces exigenees ont leur
principe dans l'éducation, et nullement dans la
nature. Car l'éducation mie petit que développer,
cultiver et perfectiomner ces sortes de tendances;
elles ne peit les donner ci principe; elles ont leur
racine dans la nature elle-même. L'éducation ie
change pas la nature dle l'homme; elle ne fait. que
la perfectionner.

Cette doctrine de la sociabilit.• ess<atielle a
l'homme est encore démontrée d'une manière non
moins évidente par l'expérience.

Que l'on ouvre l'histoire le toits les temps et de
toits les lieux, et l'on trouvera partout, chez les
peuplades les plus sauvages comme au sein des n
tions les p'lus civilisées, l'institution essentielle.
ment sociale de l'Etat; et cette institution se re-
trouve à toits les degrés de civilisation, preuve cer-
taine que ce n'est point là une pure création de
l'homme, mais tui principe prituordial, antérieur
à toute azssociation réelle, un principe inhérent û
la nature humaine, u principe déposé par l'Ait-
teur de la nature au fond de toute pensée d'asso-
ciation. Par cela seul que les peuples se consti-
tuent ci peuples, ce principe se révòle <le lui-
mîtême à leur intelligence, comme tout ce qui est
inhérent à la nature raisonnable.

Puis donc que Dieu est l'auteur de la nature,
c'est Dieu aussi qui est l'auteur de l'ordre soci.sl,
et non pas la libre volonté <le l'homme, ainsi que
le veulent les anateurs dut systòme Rousse:u.
" C'est Dieu, dit Phillips, (2) qui a empreint dauns
le cSur de l'homme le dogme de l'ordre social."
Et ailleurs, (3) il développe cette pensée par unue
belle page que unus citerons comme dernier argu.

(2) Droit. Eccioiautique,
(3) Droit Eccli4iastique.
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ient. " 1t est un pouvoir supérieur qui présido
e:ux destinées de l'humanité, tu gré duquel nais.
sent, fleurissent et meturent les empires ; qui élô.
ve, quand il lui plait, les faibles et les humbles aux
pilus lautes dignités humaines, et précipite de leur
trône les forts et les puissants; ce pouvoir, c'est
Dieu ; et tout ce qu'il a ordonné, il l'a ordonné
pour le bonheur et le salut de l'humanité. Dieu a
ibemné toute sa création par la vertu de son Verbe
engendré de toute éternité; et il lui a inspiré un
raetòre d'ordre qui éclate aux yeux mòme <les

moins clairvoyants. Mais c'est surtout dans la
société humaine qu'il s'est pilu à établir un ordre
admirable et constant, malgré les vicissitudes et
les alternatives de la vie terrestre; cette société
n'est donc pas le produit de la pensée Iliumaine,
mais un enlîntement de la fécondité divine."

Que l'homme soit naturellement, essentiellement
sociable, cela nous semble suffisamment prouvé.
Mais cela ne nous mène pas à dire qu'il est essen-
tiellement en société: ce serait tomber dans l'exès
opposé à celui que nous venons de combattre.

LA sociabilité est, avons-nous dit, un principe
inhérent à la nature de l'homme, une de ses
propriétés essentielles, une loi que le
tréateur lui-muòmne y a imprimée. Mais ce n'est
pas la nature qui détermine telle relation so-
riale plutôt que telle autre; ce n'est lias la nature
qui applique cette loi de la sociabilité ù tel cas
particulier oit se forme une société spéeiale au sein
de l'humanité. La nature détermine l'élément,
mais les faits déterminent l'élément concret.

C'est d.ýns cet élément concret que se trouve le
principe de- la distinction des diverses espòces le
sociétés qui se forment au sein de l'humanité;
c'est lui également qui spécifie la nature de telle so-
eiétéà laquelle il donne naissance dans l'ordre réel.

Faites abstraction de cet élément concret, il ne
vous reste plus que l'essence, l'élément abstrait, la
forme générale, que l'on retrouve identique en
toute société.

Pour bien saisir ceci, établissons une distinction,
qui, du reste, nc petit que contribuer a jeter plus
de lumière dans le domaine des idées, et nousame-
ner à une notion exacte sur l'importantc question
<le l'originc de la société.

La société peut s'envisager sous un double point
de vite. - r3: premier lieu, on peut considérer la
sociéte.genérale et universelle de tous les hommes,
désignée par le nom de genre humain, dont tous les
membres sont naturellement et nécessairement
liés entre eux par les obligations qui résultent des
lois génér.des de 'humanité. Cette société est es-
sentielle ù l'homnie tout point de vue : elle
n'est que la sociabilité elle.iheme appliquée dans
sa plus grande généralité par le seul fait de l'exis-
tence des individus: tout homme est enchainé par
ce lien social général, car tout homme est néces-
saircnent membre do la société Aumaine par cela
seul qu'il est homme, et qu'il existe. Les devoirs
auxquels oblige cette société universelle sont les
devoirs géiérautx le l'humanité: devoirs qui nie
sont pas imposés à l'homme par une loi positive,
mais qi sont impriu'és dans sa nature et nanifes-
tés à sa raison elle-mmne.

En second lieu, il y a, au sein <le ]'humanité, di-
verses espèces de sociétésspécialcs, résultant d'une
application particulière de la loi de sociabilité:
ce sont évidemmnent ces sociétés qui constituent
l'ordre social, dont nous nous occupons ; et consé-
quemnent c'est à la sociëté envisagée sous ce rap-
port que s'applique cet écrit.

De ce que nous avons dit tout à l'heure, il ré.
sulto que, pour connaître li nature des diverses
sociétés <lont se compose l'ordre social, il faut exa-
minier la inature <le l: combinaison du fait concret
avec la loi générale abstraite ; et li nature de
cette combinaison est elle-même déterminé par la
nature du fait qui applique la loi générale, et
donne naissance à une société dans l'ordre réel.

Selon que cette combinaison établit, entre les
membres, des relations nécessaires, c'est-A-dire in-
dépendantes de la volonté, ou bien des relations
libres, la société qui en résulte sera une sociétéiné-
ecs., *re, ou bien une société libre. Ainsi, la so-
ciété qui existe entre le père et le fils est une so-
eiété nécessaire, indépendante de la volonté, du
libre choix de l'un ou <le l'autre ; tandis qu'au
contraire, la société qui se forme entre l'époux et
l'épouse est une société libre, 'lu moins dans sa for-
mation ; car il faut noter que la société conjugale,
bien qu'elle devienne nécessaire, dès qu'elle e.st
formée, en raison de sa fin, est libre cependant
dans son origine.

Une société, libre ou nécessaire, peut se former,
soit pour développer la sociabilité naturelle de
l'homme en embrassant le but général de cette so-
cinbilité, qui n'estautrechoseque la fin le l'homme,
le bonheur; soit dans un but plus particulier et
secondaire, qui peut aider, à la vérité, mais nou ré-
aliser pleinement le but général de la sociabilité
naturelle. Ici nait l'idée de deux sortes de socié-
tés spécifiquement diverses : les sociétés complètes
et les sociétés incomplètes on partielles.

Ainsi la société qui existe entre le père et le
fils est une société complète, parce qu'elle a pour
fin propre le but général de la'sociabilité, le bon.
heur; tandis qu'au contraire une société littéraire,
commerciale, scientifique, et une société incom-
plète p-.ree qu'elle est formée dans un but parti-
culier et secondaire, capable, à la vérité, d'aider
les membres qui la composent à arriver au bon.
heur, leur fin, mais insuffisante à les y conduire
par elle-même.

La société complète, pour obtenir son but, peut
vivre sous un même toit, ou voir ses membres sé-
parés et se bornant à des relations plus extérieu-
res. ILhomme, en effet, pour être heureux, est
obligé de vivre en relation habituelle et journa-
lière avec quelques-uns de ses semblables, et cette
relation suffit à ses besoins ordinaires ; mais, en
outre de ces besoins ordinaires de la vie, il est des
besoins moins fréquents, et dont la satisfaction exi-
ge un plus grand concours, et auxquels un. petit
nombre d'hommes ne pourrait pas suffire.

De là, deux sortes de relations sociales, dans
l'ordre de la société complète: des relations jour-
nalières, mais ordinaires; des relations plus rares,
mais extraordinaires. Les premières constituent
la société domestique, la Jamille; les secondes sont
le fondement de la société publique, l'Etat.

Nous avots i nous occuper qu" des sociétés com-
plètes : nous laisserons de côté les autres, qui
peuvent varier à l'infini, et n'entrent, d'ailleurs,
que secondairement dans l'ordre social. -

Les individus donc, associés en famille pour les
besoins ordinaires de la vie, et en société publique
po'ur lIs besoins extraordinaires, se trouvent en
état, ont les moyens d'arriver à la fin de la socia-
bilité, le bonheur, pris au point de vue naturel.

Si l'homme était destiné à une lin purement na-
turelle, à une fin qu'il pûtatteindre par les soules
forces de sa nature, l'ordre social serait complète-
ment constitué par l'existence de ces deux associa.
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tions, puisque le but le la société, aider les hommes
à arriver au bonheur, serait réalisé d'une maniòre
complète et parfaite.

Mais nous avons vi quef l'hom12 tue e.st destinîèe
par le Créateur à une tini surnaturelle, et <lute c'est
ls véritable titi dernire.

or pour arriver à une lins, il faut des moyens
proportionnés A cotte fin: donc il faut des moyens
a l'homme pour arriver à sa fi derniè-e. .Et s'il
le petit arriver sa fiti proclainle et natitrelle, s'il

niest aid par lassociation, à plus foirte raison ne
ourra-t.il -arriver à sa tits deriière et surnaturelle.

s il n'est aidé par l'association.
Donc, Cii outre de la société doiestiqutte et de la

société publique, nîécessaires à l'individu pour par-
vetnir au bonheur temporel, il faut une autre so-
erité dans laquelle lui soient furirîmis des movenîs
sunaturels. proportionnés A s: tits derniòre. En
outre, une société io pouvant procurer à l'inîdivi.
du des moyens autres que ceux qui entrent dans
son ordre, cette société, lont ont vient de voir la
té-essité, doit Mtre et set-a ue société surinatu-
relle.

Mais iotis avons vu que toute société qui le
forine au sein de lumanité, reçoit son caractitre
specitiqte de la nature dit liit qui :ipliqte la so-
ciabilité, en lui donnant naissance dans l'ordre
concret ; done il faut trouver dans lhistoire di
genre humain uit fait surnaturel qui a dotmé
naissance à lue société fondée sur l'ordre divin:
sinon le genre humain tout enti est ldans uie iti-
possibilité radicale d'arriver à sa fin dernière.

Ce fait, pour nous chrétiens et catholiques, est
tout trouvé et tout connu: c'est la rérélation don-
ntée primicteent-ü Adam au paradis terrestre,
confirnée aux patriarches dans la suite des pre-
itmiers tempî, et manifestée dans toute sa splen-
deur par la boucle du Verbe incarné, il y a bientôt
dix-neuf siècles; c'est la révélation inntrant à
l'homme sa véritable destinée, sa véritable et
unique fit dernière, lui fournissant dans le sang
rédempteur les moyens d'y arriver; c'est la réve-
latioi imposant des préceptes divins, des lois divi-
nes, A touts les ioumîmes qui deviennent par là
imèttie liés par tit lien d'associationt appartenant
ion l'ordre naturel, mais à l'ordre divii. Ce
lien d'association eiectie aue nouvelle unitéso
ciale parmi les hommes, réalise une nouvelle so-
c-ité: c'est la sociét. religieu.sr, c'est l'Eglise.

11 faut ioter que la société religieuse n'a pas
pris naissance dans le monde, dans un sens strict,
à la venue <le Jmsus-Christ, mais qu'elle reçut alors
sU deriièire spleideir. L'Eglise a toujours existé
suit- la terre, comte la- révélation cllo-même, de-
puis le commencement du monde. Avant Jésus-
Christ, elle était fondée sur la promesse dit Ié-
deupteur, comme depuis, elle est fondée sur ses
divins eiseignenets et préceptes. lin savant et
catlolique écrivain moderne, Maupicd, dans son
iimmortel ouvrage l'Eglise et les lois éternelles des
sociétis hwuiaines. parle ainsi de l'Eglise avant l'in-
carnation du Verbe: "Elle est ein ce monde; elle
y vit corporellement et temporellement; elle y 1
est et y a toujours été visible. Dieu l'y a cr,é.
Nous la voyons vivante et visible depuis Adai
jusqu'à Noé; depuis Noé à Abrahai ; depuis
Abrahian A Moïse; depuis Moise à Jésus-Christ,
fondée sur la promesse du Rédempteur, et l'allian-
ce de Dieu avec Mati, avec Noé, et toute leur
potérité; ayant son cetntre et le siége dc l'autorité
divine dans la famille patriareale, puis dans la na-
tion sainite; toujours montrée a toutes les iationis,

et par ses rapports providentiels avec tous les poi-
ples, enîvoyée attu temps voulu, au temps convenu-

le, pour réveiller chez eux, y vivifier, y dévelop-
per les enseigemients divins, et lai promiesse du
izédeipteu r ; vit sorte que ille nation n'a pis
i-norer qlle par su faute les enseignements di.
v ins1."

Nous résiieraris et précieronis d, pi
-uit le lecteur de nolus pardonner ilie répétition.

l]es llommltties telltdent iatiîrelleiellet an hoilheul',
leur fin. Les individus isolés sont iienpables d'y
arriver, s'ils ie sont aidés par l'association. C'est
pouritqioi Celle-ei leur est, nécessaire comiste ioyen ;
et leur nature, ei qui est inhérente la sociabilité.
pour y avoir été imlprinie ·par le Créateur, les ins-
eline à fori-mer entre eux des associations con-
cròtes.

Les individus s'imissant sous un i tme toit pour
les besoins ordinaires et jourualiers, constituent la
société domestique, à laquelle correspond l'autorité
paternelle.

Si ehaque famille trouvait cin elle-mên.e tout
ce dont elle a1 besoin pour mener au bonheur
tous les individus qui ent sont les membres elle
nie tiendrait A aucune autre société, parce qu'elle
est elle.mîîvmîe uie société complète.

Mais il est des besoins dont la. satisfiction exi-
ge un concours beaucoup plus nombreux clue
les membres d'une famille : ce sont les besoins
publics. De là, les familles s'unissent entre elles
pour constituer une société plus coisidénble :
c'est la société publique, ù laquelle correspornd
l'autorité civile.

Si chaque Etat trouve en lui-même tout ce
qui est nécesaire pour Conduire au 'bonheur les
individus et les familles qui le composent, il ne0
tiendrait, en aucune façon, à aucune autre so-
ciété. Mais l'homme est destiné au bonheur éter-
nel, son unique fin dernière; et la vie présente
ie lui est donnée que pour travailler à l'obten-

tion de cetto fin. L'état, société purement na-
tu-elle, ne peut trouver en lui les moyens sur-
naturels nécessaires à l'individu pour atteindre
sa destinée. Donc les individus, les familles et
les nations, ou, pour parler plus correctement, les
individus, déjà constitués ent famille et en nations.
doivent en outre s'unir,- dans l'ordre surnaturel.
par le lien soci:l effectué par le fait divin de la
révélation : ecst la société religieuse :Ï laquelle
corresond l'autorité spirituelle.

t D accord avec le droit naturel, " di. Ventur:.
"le droit publie reconnait trois espèces de socië.
tés : Io la société domestique, ou la concorde <les
individus liés entre eux par l'obéissance au mêmte
pouvoir particulier, et formant la famille ; 2o la
société civile, ou la concorde des individus et des
familles, réumis par la dépendance au lmêemel pou-
voir public, et formant las nation, ou l'Etat ; et 3o
enfin, la société religieuse, ou la concorde des iii-
dividus, des familles et des états, constituanît lu
tout par leur soumision au même pouvoir religieux
et foi-m:mit l'Eglise.

L. P. PAuîxîî, 0. 31. T.

(A suivre.)

Notre prodigieuse crédulité sur nos succs n'a
d'egale que not-e pirodigieuse incrédulité sur nos
revers.
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tilour le Foyer Dornuiciyiw.] I l'accès. Il est quelquefois très difficile de convaii-
ere la famille d'appliquer de l'eau froide sur la tête

(VUSEIE MDICALE. d'un jeune enfint; mais c'est encore un préjuge
auquel il ne faut pas s'arrêter. Je veux bien ad-
mettre que ce moyen est peu doux et en consé-
quence peu aimié des parents ; il est cependant si

DENTITION. utile que l'on ne doitpas craindre d'on faire usage.
Maintenant, passons aul symptôme le plus fré-

(Suite.) quent et quelquefois le plus grave de la dentition:
la diarrhée.

Cette diarrhée n'est souvent qu'un. phéCnomòune
sympathique de l'irritation buccale causée par l'é.
volution dentaire. Les seis contenus dans la sa-

PRÈS vous avoir exposé les ae. live abondante qu'il avale, agissent comme un lé-
cidents locaux déterminés par ger purgatif sa in; en consequence une diarrhée
l'évolution dentaire, et les me- qui n'est pas trop abondante, (soit cinq à six .el-
yens de traitemer.t à y opposer les dans les vingt-quatre heures), est très utile
que vous trouvez si flcilement aux enfimnts pendant la dentition, pareque de
à votre disposition, nous passe- cette liiçon les symptômes cérébraux sont le mieux
rons en revue, aujourd'hui, les évités. ifais du moment que cette diarrhée de-
accidents généuraux ou symp - vient un peu considérable, elle doit être aussitôt
thiques qui accompagnent aussi combattue par des moyens susceptibles de la gué-
généralement cette évolution. rir, ear c'est encore un préjugé que celui qui con-
A cette époque, les enlimts sont sisto à entretenir la diarrhée de la dentition. Cette
souvent pris d'une fièvre très maladie se rencontre beaucoup plus souvent chez
vive, consistanten uneaugien- les enfants nourris artificiellement, car cette nour-
tation, quelquefois considérable, riture est une source a peine épuisable des mala-

de la chaleur de la peau, accompagnée de conges. dier les plus variées et avant tout de la diarrhée.
tion vers la tôte et de somnolence. Le front et les Le lait frais, et de la meilleure qualité, est dilli-
joues sont brl;ats et ne se colorent souvent que cile à se procurer dans les .-randes villes, on le
d'un côté; alors un simple bain de pieds irritant, sait, et quelquefbis les fournisseur lui fbnt su-
avec la moutarde ou l'eau <le savon, les sinapismnes i bir tant de sophistications, qu'on peut rechercher
ax jambes soulageront quelquefois immédiate. dans cet aliment la source des dérangements d'es-
ment le petit malade, en attir:nt aux pieds le s:mg tomae et d'intesis, qui amènent si souvent la
qui se portait vers 1:1 tête. Les convulsions sont mort les enfants on bas 1ige. Une seule ration de
tròs fréquentes dans la première enfance ; il est mauvais lait suflit pour provoquer une violente
même des enfaits qui en ont une atttque à chaque diarrhée <le plusieurs semaines.
travail qui préeède la sortie d'une dent. Bien que A propos de la falsification du lait, on me ra-
la plupart des mères sachent ce que c'est que des conte q1u'une petite fille, chargée de porter du lait
convulsions, nous dirons en deux mots qu'elles ù une firmille, n'avait un jour apporté que de l'eau;
sont caraetérisées par desmouvements involontai- alors aindanie de lui demander comment elle avait
res désordonncs, plus ou moins violents, le tons pua se tromper aussi étr:ngement ; oh, répond-elle
les muscles. Les enfants perdent subitement con- ingénuement, c'est que maman aura oubliée d'y
uiussance ; le regard devient fixe; quelquefiis ils ajouter le lait!!! Ieureux encore lorsqu'à e ie-
louchent ou les yeux roulent vagruement dans leur lange innocent, quoiqu'un pu maigre il ne s
orbite. Les muscles de la face, particulièrement, trouve pas de préparations dangereuses qui donne
,ont agités par les secousses les plus variées ; la au lait une belle apparence, voire même crêmeuse.
mâichoire inférieure exécute toute sorte de mouve- Il est done important de bien connaître les habi-
ments ; on dirait que J'enfant mâche ou qu'il veut tudes du fournisseur, don la bonne foi a pi être
happer un objet, etc. La durée d'une de ces atta- suffisamment Z'prouvée, pour reposer toute sa con-
ques n'est que de quelques secondes, tout au plus fiance en son intégrité. Le lait destiné à un en-
de quelques miutes.Touit naturellement, la mère, fiant doit toujours provenir d'une vache qui passe
bouleversée par cette maladie subite, éprouve journellement quelques heutes à l'air et qui est
beaucoup d'inquiétude stir son issue; pourtant ce nourrie presqu'exclusivement avce du fourrage
n'est qu un accident sypnipatiique de la dentition,. vert.
car ces convulsions ne dépendent généralement Pour guérir la diarrhée, maladie le plus souvent
pas d'une affection organique appréciable du cer- grave pendant les canicules et surtout à l'époque
veau, et conséquemment une convulsion subite et <le la dentition, il n'est pas nécessaire d'adminis,
rapide, non suiviede fièvre, ne présente aucun dan- tror beaucoup de médicaments, que la plupart des
ger. Comme, pendant l'accès, il est bien rare que enfants, du reste, n'avalent pas volontiers, et recra-
le médecin puisse intervenir directement, vu qu'à chent le plus souvent ceux qu'on leur verso dans
son arrivée l'accès est presque toujours entière- la bouche; il suffit qu'une more intelligente et
nent passéc, voici dans ce cas ce qu'il convient le qui n'est pas trop sensible aux préjugés, fasse subir
lidre, en attendant que le médecin prescrive. D'a- un régime bien réglé, et quelquefois sévère, à son
bord, on commencera toujours par déslabillerir.t- cher elève. Combien <lo mères s'imaginent calmer
l'enfant le plus vite possible, afin que la resp l'agitation <le ces petits êtres en les bourrant d'ali-
tion et la circulation ne soient pas gènes par monts; leur motif est bien louable, sans doute.
rubans et les agrafes; eisuite on couche l'enfant mais leur igrnorance <les moyens rationols font, que
sur un grand lit, en ayant soin de lui tenir la tête sans le vouloir, elles vouent leurs enfants à une
un peu haute. Un bain de pieds, avec moutarde, mort certaine.
est très efflicace ainsi que des lotions ou affusions Ainsi donc, mères de familles, si votre enfant à
froides de toute la tête, pour abréger la durée de un commencement de diarrhée, et qu'il ait l'avan-
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tage d'être alimenté naturellencnt, tenez vous-on
essentiellement el ce régime. Si, au contraire, il est
élevé artificiellement, alors abstenoz-lo entière-
ment du lait de vache, quelque pur et quelque frais
que vous vous le procuriez, car la diarrhée ne peut
que très exceptionnellement être arrêtée avec le
régime lacté. Voici le régime à suivre, conseillé
par un médecin allenand spécialiste, et célòbre,
pour les maladies des enfants. Aussitôt qu'iL se
produit des selles liquides, on ne doit donner aux
enfants que (les boissons mucilagineuses. Celle
qui convient le mieux est la decoction de Salop ou
de Sagou, édulcorée avec un peu de sucre et légère-
ment chauffée. Tous les enfants aiment cette décoc-
tion, et son action antidiarrhéique est si frappante
que souvent il est inutile de prescrire d'autres
médicaments. Au repas, on remplace la bouillie
au lait par un potgo mucilagineux, composé do
ris, do gruau d'avoine ou d'orge mondée, et de
bouillon. Il faut que ce potage soit très-étendu,
dégraissé, et qu'au lieu d'y ajouter du sel, on l'édul-
core avec du sucre. On le donno à l'enfant deux
oit trois fois par jour, et l'on continue ce régime
jusqu'à ce que les selles aient repris leur consis.
tance normale depuis au moins vingt-quatre lieu-
res. Aussitôt que l'appétit est bien prononcé, on
peut faire cuire avec le bouillon deux à trois cuil-
lerées à café de pain finement rapé pour chaque
repas. On essaie ensuite de donner, une fois par
jour, do la bouillie au lait, en-,uito deux, puis trois
fois, tout en faisant continuer l'usage de la decoc-
tibn de Salop ou de Sagou, qu'on finit par rempla-
cer à son tour par de l'eau fraîche.

Outre l'observation de ce régime, qui doit être
rigoureusement suivi, l'enfant doit être placé dans
un appartement bien aéré, au milieu d'une tempé-
rature fort donce. Tout enl'abritant contre le froid
et l'humidité, il ne faut pas toutefois tomber dans
l'excès, car certaines fianilles, sous prétexte do
préserver leur enfant du courant d'air ou de l'hu-
midité, les confinent dans une chambre trop chau-
de dont elles tiennent les fenêtres hermétiquement
fermées, ou pis encore, dans des berceaux surchar-
gés d'épais rideaux, enlevant l'air et le jour. Ne
pas fournir aux babys une quantité suffisante d'air,
ce véritable aliment destiné à modifier le sang, à
faire brhler dans l'économie des substances qui la
surchargent, c'est les condamner à l'étiolement,
les affaiblir d'une manière lente et sûre. Je pour-
rais peut-être nie dispenser de recommander aux
mères de famille de tenir leur enfant dans une ex-
cessive propreté, car la fomi ne canadienne est as-
sez reconnue pour cetté qualité qui la distingue;
mais on me pardonnera, sans doute, puisque cette
condition est indispensable au succos du traite-
ment. Je dis donc que l'enfant doit être tenu dans
une excessive, même scrupuleuse propreté. A
chaque évacuation, il faut le laver avec une épnge
imbibé d'eau tiède, appliquer la poudre parIWuée
et changer son linge qui doit être toujours sec.
Son berceau, sous aucun prdtexte, ne doit rester
mouillé ou taché. A moins que l'enfant ne soit at-
teint de maladie fébrile, aucune maladie locale ne
doit dispenscila mère de le baigner tous les jours
i l'eau tiède, pendant dix minutes.

Ces conditions réunies, et mises en pratique
avec une ponctualité rigoureuse, adresse et persé-
Vérance, vous aurez peut-être le bonheur I'arracher
a la niortce petit être, pour la conservation du.
quel vous donneriez tout ain monde.

Da. F. X. V TALAiDF
Outaaouis, 1er Juillet 18'46.

[Pour le Foyer Domestfigqe.

Les jours de notre Jeunesse
POUR L'ALBUM 1) A sVR.

Te souviens-tu, soeur chérie,
Du printemps de notre vie,
De nos plaisirs innocents 1
Où sont-ils ces jours d'ivresse,
Où coulait notre jeunesse,
En flots de rèves charmants?

Où sont-elles donc ces heures
Qu'en paix au fond des demeures
Nous passions dans le repos ?
Trop courts instants de silence
Pour notre cœur sans souffrance,
Disant tout bas de doux mots t....

Oh 1 bien sûr, tu te rappelles.
Sur les eaux, ces voix si belles
Qui chantaient pour t'endormir:
Et nos courses sur la grève
Lorsque souriant sans trêve,
Tous deux sautions à ravir....

Ou; 1 tu te souviens encore,
Q and au réveil de l'aurore
Nous allions aux champs fleuris.
En mangeant la tendre fraise
Là, seuls, nous nous pamiens d'aise,
Avec de grands yeux ravis r.

Et puis, tu le sais, ma chère,
Que mI peine était amère,
Quand tu t'égarais aux bois 1....,
Mais au retour que d'ivresses,
De baisers et de caresses-,
Que de larmes sur tes doigts 1

Tu te souviens ces soirées,
Au coin de l'Atre écoulées.
Sous le froid piquant d'hiver,
Doux était l'Sil d'une mère
Et le chant de notre père
Savatt nous faire pleurer i

Combien souvent au bocage,
Pour contempler ton image
Je venais m'asseoir reveur I
Là, tu me disais sans livre
D'un mot le secret de vivre,
En me parlant du Bonheur I

Dans nos longues promen4des,
Au soude des sérénades
Que de soupirs exhalées I
Oh I pour toujours les entendre,
Seur, pourrais-tu nous les rendre,
ces souvenirs envolés ?

Tu sais dans nos causeries
Ces brillantes reveries,
Qui gaiement berçaient nos coeurs ?
Et pour calmer nos pensées
Combien de charmes aimées,
Dont nous disions les douceurs 1....

Oui 1 pures réminiscences,
Et vous, saintes espérances,
Pourquoi donc si tôt périr ?.. ..
Pour vous garderen mon &me
Puisse une divine flamme
Vous consumer sans mourir 1

Ah 1 fuyes loin, vains fantomes,
Ombres et vagues atomes
Du passé de vos beaux jours 1....
Je te veux, ma sour chérie,
Seule pour charmer ma vie,
En s'aimant tous deux toujours 1

J. L. A1"
Montrial, ,Juin 1876.
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Agriculture.

(Pour l Fyer DOmestigue.I

VINGT

COURTES LEÇONS

sua

L'AGRtICULT URE.

I.e S~ystèîme d'Amielleration

SIX ANS.

(Suite.)

2ème ANNÉE.--LEçoN lème.

Blé et Orge.

" Quisestput'epa(er7
vel qui genuit siellas ro-
ris ?

IQui est l'auteur de
"la pluie ? et qui a fait
"les gouttes de la 'ro-

"(Job. 38.28.)

A 2òme année du système des six
ans, quelle pièce doit recevoir
tous les soins et travaux d'amé-
lioration, ou les jardinages ?
.R.-C'est la 2ème pièce, ainsi

marquée sur le plan, leçon 1ère.
Q.-Que faites-vous cette année,

do la 1ère pièce qui est la retour
des jardinages ?
R.-Cette pièce, retour des jar-

dina le, doit toujours être mise
en bIé ou en orge, ou partie
de l'un, et partie de l'autre ;
l'orge exigeant la terre haute et

la mieux engraissée.
Q.-.Comment préparez-vous cette pièce destinée

à l'orge et au blé?
R.-Par un seul labour fait de bonne heure, le

printemps, pour toute la partie de cette pièce qui
a été remuée l'automne en arrachant les patates,
los carrottes, etc.

Q.-Que faites-vous du reste de cette pièce qui
était en blé<d'inde et fèves?

R.-Cette partie doit-être l'automne labourée de
bonne heure, et encore une fois labourée le prin-
temps.

-- Quelle quantité de semences mettez-vous
par arpent?

.R. -Uno turre ainsi préparée portera facile-
ment deux minota de semence l'arpent.

Q.-Combien de minots de l'arpent doit rappor-
ter une pareille pièce de terre ?

R.-Une tolle pièce de terre rapportera, année
òrdinaire, 30 minots do l'arpent, ainsi dix arponts
égaleront, la rosée du ciel aidant, soit un tiers en
blé.......................................... 100 m inots.
doux tiers en orge... ................. 200 "

Total,.................... 300 minotts.

3ème ANNf'.-LEÇON 111ème.

Avolue, Mil, Trèfle.

" Benedicile omnis imiber
ci ros Domino.

Que toute pluie et ro-
se bénissent le Sci-
gueur. "

(Dan. 3. 68.)

Q.-La 3me année du systòme, quelle pièce
sera mise en ardinages ?

RB.-C'est la 3ème pièce, ainsi marquée sur le
plan, leçon Ière.

Q...ue semez-vous, cette année, dans la Ière
pièce, qui eý le retour du champ de blé et orge?

R.-Toute cette èce ,sera, cette année, mise
en avoine avec grain de mil et de trèfle.

Q.-Quelle sorte de culture requiert alors cette
pièce pour cette double semence ?

R.-ÇCe champ, retour d'orge et blé, doit être
labouré l'automne d'un labour mince; puis le
printemps encore d'un labour profond et croisé.

Q.-Quand et comment y somez-vous le mil et
le tròfle '

R.-Cettesomenco de foin peut se faire après les
autres semences finies; et on y passe ensuite le
rouleau ; ce qui a le double avantage d'ameublir et
applanir le sol qui doit rester en prairie pour deux
ans.

Q.-Combien de minets d'avoine par arpent
pourra rapporter cette pice ?.

R.-LL Seigneur y donnant son soleil et sa
pluie, une telle pièce do terre donnera souvent 40
minots de l'arpent, et dix arpents égaleront 400
minots.

4ùme ANNÉE.-LEÇON IVòme.

Prairies.

" Quaa non venit pluviat

in terram, conjuri sun
agricolm.

Parcequ'il ne tombait
pas de plaie sur la terre
les cultieateurs étaient dé-
siolés."1

(Ter. 14. 4.)

Q.-La 4ème année, quelle pièce doit être mise
en jardinages, toujours avec les mêmes travaux des
autres années ?

R.-Cotte année comme les autmes années, c'est
la pièce suivante ou 4ème pièce, ainsi marqué sur
le plan, leçon Ière.

Q.-I'après ce système; combien d'années
chaque piece, A son tour devra-t-elle être en
foin ?
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R.-DeIux années seulement ; la 3òme année Q.-Do quelle manière peut-on s'approvisionner
elle devra servir do paceage. .de graine de foin sans aucune dépenso ?

Q,-Est-il profitable, chaque printemps, de plà- R--C'est d'avoir dans l'écurie une petite place
trer les prairies sur la feuille aussitòt qu'elles cou- près de l'escalier du grenier a floin, et dle jeter tou-
vrent bien la terre le leur verdure ? jours on ce mòme endroit le foin par une porte in-

R.-Oui, eet engrais est peu coûteix, et a des térielre ; et non sur la neige par une porte exté-
rösultits vraiment étonnants. rieire, comme cela se pratique souvent.

Q.-Quel est le meilleur temps do poudrer cet Q.-Que fiii tes-vous ensuite ?
engrais sur la feuille du foin. di grain, et yêmne du i .- Une fois u deux par mois il flut recueillir,
paceago ? avec un van, cotte graino qui s'échappe toujours

Rî.-C'est le soir et le matin d'un temps calme, abondamment des épis lu mil. Quelques fois cette
qie le serein et la rosée aident cette poussière de opération se lait dans une batterie bien jointe de la
plIftre à s'attacher aux feuilles. grange, quand on y a mis le foin, et qu'on l'en re-

Q.-Conbien de foin comptez-vous que ces prend pour soigner les animaux.
deux pièces, l'une à sa 1òre année, l'autre à sa Q.--Quelle quantité do graine de mil et <le trèfle
2òme, pour'ont rapporter par arpent ? faut-il pour ensemencer un arpent ?

R.-Année commiune, Dieu accordantsa pluie et Re.-Un quart de iminot de graine de mil et une
sa rosée, ces deux pièces donneront 200 bottes <le livre de graine de trèfle blane suffisent à un .r-
l'arpent ; 20 arpents égalant 4,000 bottes. pient.

Q.-Est-il important pour le cultivateur <le se
pourvoir, chaque année, d'une bonne provision le
ibin ? îènme ANNÉE.-EÇoN Vlnme.

R.-Oui, c'est l'âme et le soutien de l'agricul-
1tire : pas <le foin, pas de trou peaux, ni travaux ; Parenge.
pas de travaux, pas de pain ; donc du foin c'est <lid
paiIn. 1 Qui operatur terra

5òmelC A NE.-LEÇoN Yòme.

Prairies.

" Ecce agricola e.Xpectat
prciosuti fructurn lerr:c,
patientcer ferens donec acci-
piat.

Voici que le cultiva-
teur attend le fruit précieux
de la terre, vivant avec
patience jusqu'à ce qu'il
le reçoive."

(Jacq. s. 7.)

Q.-Cette 5òmue année, quelle pièce devra rece-
voir tous les travaux d'améliorations les *jardina-
ges?

R.-C'est le tour de la 5òme pièce, comme mar-
quée sur le plan, leçon 1ère.

Q.-Est-il important que les grandes eaux <les
pluies d'autonne et du priitemps ne séjournent ja-
mais sur les prairies, non plus que sur les chanps
de grains et dle paccage ?

R.-Oui, cela est de la dernière inport:ne pour
le suîccèsde toutes espèces <le produits (Voyez a la
Table P'artielefossé.)

Q.-Quel est le meilleur temps de fitueler le
foin ?

B.-Le meilleur temps de fauheer le foin. c'est
lorsque la fleur du mil commence ù tomber.

Q.-Qu'arrive-t-il lorsque le foin est ftuché
trop mur ?

R.-C'est qu'alors il devient trop sec, perd sa
verdure et sa graine ; c'est pourquoi, afin de con-
server le foin dans toute sa force et vertu, il est
bon, un jour après l'avoir coupé, de le mettre en
veillottes ou reiloches, pour 3 à 4 jours.

Q.-Ce système de veilloches, ou quintaux, peut-
il aussi s'appliquer ai! blé, à l'orge et à l'avoine ?

R.-Oui, cette méthode est la meilleure pour
conserver clair et bon et le grain et la paille. Le
s3tòme <le la javelle pendant huit jours sur le
champ, détériore et gate et la paille et le grain.

vuant saliabitur panili ;
qui autem sectatur o(iu,
dltlissinuts est.

Celui qui cultive sa
terré, aura du pain en
alondaice, ilais celui
qui recherche l'oisiveté,
est très insenst."

(Prov. 12. 11.)

.- Cette Gème et dernière année du système
des Six Ans, quelle pièee doit-òtre mise eu patates,
betteraves, etc., ?

.R.-C'est la 6ème et dernière pièce de la ferne,
comme marqué sur le plan, leçon 1òro.

Q.-Qulle est la pièce qui doit être laissée pour
paceage, chaque année de ce système ?

R.-C'est toujours la pièce de prairie, qui a déjà
donné du foin pendant deux ans, qui est laissée
pour pacage, à son tour, la -lème année.

Q. -A combien de tête de bétail peut donner
pâturages une pièce de dix arpents ainsi préparée ?

R.-A une vache et deux moutons environ par
arpent.

Q.-Quelle augmentation de pâturages advieni-
da-il vers le 1er septembre ?

R.-Ce sont les deux prairies qu'on aura laissé
reverdir avant d'y admettre aucun bétail ; et où
l'on ne mettra alors que les vac-hesù lait, lajumn<'it
poulinière et son poulin ; le reste diu troupe:u
étant laissé sur le premier paccage.

Q.-Le système des six ans se terminant ici, par
quelle pièce faudra-t-il le reconimencer l'année
suivante ?

R.-C'est la pièce <lu paccage qui devra recevoir
tous les travaux <le jardinages ou améliorations
l'aiée suivante ; ce qui ramène pour toutes il,.
tructions à la Leçon 1ère de cet excellent sys-
tòme, (Voir le "oyer Domeicstquc page 212),
c'est alors encore que le cultivateur aura une idée
favorable de l'ensemble, et du roulementt parihit
des opérations d'un. bon système.

UN ANCIEN CUUr!vAn:II.

(A Suivre.)
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.. sSaint Jean-Baptiste l'était encore moins que vousm,
el, cependant il marchait de l'avant. N'ayez jai.
miais pour de vous montrer tidòles à votre reli-
gIOnI. à votre patrie, dn toute rencontre. En de
certains jours, sortez comme vous l faites aujour-
d'hui pour vous réjouir ensemble et vous encour-

LE FOYR 00METlûUE er..LE FOYER DOMESTIQUE Nous allons bénir, tout a l'heure, un monu.
0 T.i W1, ler JUILLET 187. ment national qui dit bien haut jusqu'à quel poini

- .- - . votro patriotisme est actif, et combien vous enten-
dez vous montrer les dignes émules de l'héroïque

Sociótó St.-Jeani-laptisel d'Ottawa. Patron que vous invoquez. Nous, qui avons mis
i le pied les premiers sur le sol du Canada, nous de-

La fête nationale a été célébrée'à Ottawa, avec vons savoir qu'il ne serait pas digne des fils de nos
ntlhousiasme. Une foule immense y a pris part, pòres d'occuper même le second rang lorsque nous

et le plus beau temps dt inonde nous a été donné pouvons, en bien des cas,nousmaintenir auprnier.
ce jour-l. Après la messe, la procession reprit son cours.

Les décorations les rues étaient superbes. , Nous avons oublié de dire que le personnage allé-
Touto la basse-ville semblait vouloir reprendre l'a- gorique de SAINT-JEAN-BAPTISTE (enfant <le M.
vnntage perdu à cause de la pluie le jour de la l'échevin P. 1. CrAnor) était assis sous un dais <le
procession de la Pôte-Dieu. Nous n'en finirions feuilles d'érable et traîné par deux magnifiques
pas s'il fallait entrer dans les détails des prépara- l chevaux. Les bannières, les banderolles, les dra-
tifs et décrire les ornements qui se voyaient de peaux flottants, les corps de musique jouant de place
toutes parts. en place, la multitude qui bordait les rues, tout se

Une première procession eut lieu avant la réunissait pour rendre la procession magnifique.
messe, se terminant à la Cathédrale, où une foule Vers une heure, les premiers insignes arrivòrent
compacte avait déjà pris possession do tous les dans la rue York où s'élòve déjà la batisse du nou-
siéges disponibles. Vel INSTITUT. Des préparatifs avaient été faits

La grand'messe fut chantée par M. le grand- )pour recevoir la procession et la placer, ainsi que
vienire JOUVENT. Monseigneur d'OTTAwA, qui lies invités, et la foule qui remplissait les abords
avait bien voulu interrompre sa visite diocésaine i de la place.
pour être au milieu de nous ce jour-là, assistait A mesure que les différents corps arrivaient, le
pontificalement et donna le sermon. Un nom- commissaire-ordonnateurdela Saint-Jean-Baptiste,
breux clergé, en partie venu des paroisses envi- M. F. R. E. CA.MEAU, et M. Alphonse BENoîT,
ronn la capitale, rehaussait pa- sa présence l'é- chargé do la réception par l'Institut, les plaçaient
lat <le la solennité. à l'intérieur de la bâtisse de manière à garnir le
La messe a été parfaitement exécutée par le dessus des murs, qui ont à peu près trois cents

chSur de la cathédrale, composée pour la circons- pieds d'étendue. Au milieu, on groupait les invi-
lance, par M. utistave SMrTui, organiste. Cette tés. En quelques instants tout lodessus de la bâ-
messe nous a plû tant sous le rapport musical que tisse (qui est rendu à douze pieds au-dessus du sol'
sous celui de sa durée ; elle est courte et chaque se trouva couvert de monde et présenta un spectacle
partie concerve bien le. caractère religieux dont les des plus curieux et des plus gais. Dans la vaste rue
compositeurs ne devraient jamais s'écarter. Bril- York,qui s'étend sur le front de la bâtisse, il n'y
Jante et facile à la fois, remplie d'onction, surtout avait pas moins de quatre mille personnes..-
dans le Sanctus, cette messe se compose du Kyrie, Aussitôt l'installation terminée, Monseigneur
du Gloria, du Sanctus& et de l'Agnus Dei. DUnAMEL, avec son clergé, arriva conduit par M.

Les soli ont été très-bien rendus par MM. Benjamin SULTE, Président de l'Institut, et M.
)Ios, DAUnay et RATTEY. Mr. Edmond GAUTitERi Joseph TAssÉ, Président do la Société Saint Jean-

a fort bien chanté l'O Salutaris, à l'élévation. . Bapiste.
Les décorations, à l'intérieur de la Cathédrale, La bénédiction, avec chants, de la pierre angu-

révèlaient autant de goût que de persévérance re- laire, commença. Puis Monseigneur adressa la pa-
ligicuse et de travail. Entin l'appareil <le cette rolo à la foulo de nos compatriotes pour les félici--
fête ne laissait rien a désirer. to de l'esprit d'entreprise qu'ils ne ce.ssent <le

A l'offrande, M. Joseph TAssÉ, président <le la déployer, tant pour Plhonneur du pays que pour
société St.-Jean-Baptiste, conduisit madame Bon- leur propre avantage. Il s'arrêta avec complai-
jamin SULTE. La quête fut faite par A. D. Ri- sance sur le sujet du monument qu'il venait de
CuARD, Ecr., avec madame J. A. CHEVRIER, Tertul- bénir et fit l'éloge des lettres canadiennes aux-
lien LEMAY, Eer., avec madame LEMAY: A. Bou- quelles il est consacré tout spécialement.
.ET, ECr., avec Die. POIRIER et J. .i. M.1ruUn, M. SULTE, montrantalors à l'auditoire un ceffret
Wwr, avec Dlle Eîuma BUREAU. de zinc qu'il tenait à la main, exposa en quel-

MoNsEIoNEUR fit ce que l'On peut appeller un ques mots qu'il renfermait toutes les notes exactes
sermon pratiquo. Vous avez choisi Saint Jean- que l'ou avait pu se procurersur l'histoire de l'Ins-
Baptiste pour patron, dit-il, eh bien ! il faut vous titut, et que c'était en mème temps un témoignage
modeler sur lui, qui fut un homme de prière, et, à de reconnaissance que les hommes d'aujourdhui
la fois, un homme d'action porté vers tous les bon's rendaient à ceux qui les avaient précédés, en pré-
progrès. -Avec l'esprit nouveau et juste qu'il in- parant l'ouvre actuelle.
tr uisit chez ses compatriotes s'ouvre une car- Le coffret fut déposé dans la pierre, et M. F. X.
rière toute nouvelle pour l'humanité. Vous, aussi, L'IfEUREUX, l'entrepreneur en chef do la bâtisse,
vous semblez animés d'un souffle vigoureux qui va présenta à Sa GRANDEUR une magnifique truelle
en s'éteignant chez les autres nations le la terre, en argent massif, cbargée d'inscriptions (ouvrage
niais ne craignez pas l'insuccès parceque vous de M. Eugène fRomiTAILLE) avec laquelle Monsci-
êtes peu nombreux et j'osexais dire peu compris. gneur répandit le ciment sur la pierre angulaire.
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M. Pierre MARRIER, et M. Robert CR.N, sous-
entreprenîeurs, posèrent là-dessus un bloc sembla-
ble àla pierre angulaire, et l'ajustèrent suivant
les règles de l'art.

Pendant tout ce temps les corps de musique
jouaient les airs nationaux, exeopté pendant les
dleux discours, du reste très-briefs, dont nous ve-
nons de parler, et qui se terminèrent par des ap-
plaudissements prolongés. La chaleur était deve-
nue intense; ce qui, joint à la foule énorme réunie
sur les lieux, demandait que l'on ne prolonlgeflt la
cérémonie quo le moins possible.

Monseigneur reçut le marteau des mains de M.
Augustin LAPERRIÈRE, secrétaire du comité de
construction de l'Institut, et frappa la pierre qui
venait d'être posée. Ensuite l'honorable R. W.
ScOTT, Secrétaire d'Etat, l'un des plus anciens
amis de l'Institut, en fit autant et prononça quel-
ques paroles qui furent accueillies avec nombre
d'applaudissements. L'honorable Alex. M3AcKEN-
ziE, premier ministre, en fit autant et félicita les
Canadiens-Français de leurs progrès on littérature
et dans les beaux-arts cin général. L'honorable
L. S. IIuNTIxTON vint à son tout et s'exprima
dans le même sens.

rait, )oyons-nous, »ais il on est de cela comme
les Canadiens-français qui préférèrent ne pas par-

ler pour ne pas exposer plus longtemps la foule
aux ardeurs d'un soleil torride. Les corps do mu-
sique reprirent le chemin de leurs quartiers, et
chacun défila do son côté emportant le souvenir
d'une feto que l'on n'oublira pas de sitôt.

La p renire partie de la fête du jour se termni-
lnit ici.

l'iintitut a été fo6ndé on 1852, lejourde la Saint
Jeani-B.aptiste, et depuis ce moment il n'a pas cessé
d'être cn activité. Il a ou, cependant, nombre de
mauvais jours à traverser, car les sociétés do ce
genre, qui reposent sur la bonne volonté d'un cha-
cun, sont sujettes à ressentir très-vite les crises et
les circonstances défavorables qui se présentent
dans la vie publique. On peut dire, avec honneur,
pour les Canadiens-français d'Ottawa, que leur pa-
triotisie n'a jamais failli, même aux heures les
plus difliciles, lorsque les incendies venaient dévo-
rer la bibliothèque et tout le mobilier do l'Institut,
ils se remettaient à l'Suvre et bientôt tout était ré-
paré. Dans le cours des vingt-quatre dernières

C'était le mnoment de faire intervenir les Dames. années, les migrations et les travaux de l'Institut
M. SULTE conduisit Madame TAssÉ, et M. ASsÉ sont curieux à suivre. Un comité s'occupe d'é-
Madame SULTE; après eux suivirent les invités, crire cette histoire, et nous espérons qu'elle sera
dames et messieurs, frappant la pierre et déposant prête l'an prochain à l'inauguration du nouvel édi-
leur offrande à la garde de M. Pierre RIVET, tré- fice. Un fait bien remarquable c'est que plus des
sorier du comité de construetion de l'Institut. La trois quarts de ceux qui ont rempli des fonctions
cérémonie devait se terminer ici, à moins de la pro- dans 1'Institut ont prospéré, soit dans leur fortune
longer par des discours, et il ne manquait pas de particulière, soit dans la vie publique, et cela doit
personnes prêtes à exprimer leur contentement de être, pour la jeunesse qui travaille et veut se rendre
cette belle fete, mais l'heure avançait, la tempéra- utile, un grand motif d'encouragement. Ceux qui
ture devenait insoutenable, Monseigneu-DUIIA.IEL consacrent un peu de leurs loisirs dans les eercles
se retirapourse préparer, à cinq. heures,à reprendre littéraires y apprennent à parler, écrire et admi-
sa visite pastorale ; en un mot la foule s'écoula à nistrer les affaires qui sont on général du ressort
mesure que chacun eut frappé la pierre. Nous du public. C'est là que se forment toujours les ci-
regrettons, cependant, que M. le MAIRE d'Ottawa toyens de marque. Par conséquent, rien d'éton-
n'ait pas eu occasion de parler comme il le dési- nant mi nous retrouvons aujourd'hui à la tête de
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notre population canadienne française, la plupart
des anciens officiers de l'humble mais si utile insti-
tution qui nous occupe on ce moment.

L'esprit d'organisation des habitants français
d'Ottawa attire avec raison les yeux de nos compa-
triotes do la province de Québee. Nous n'avons
pas moins de dix fortes Sociétés on Unions, toutes
touetionnant dans le même esprit, sans comnpcr un
aussi grand nombre de cerele%, principalenent,
tournés vers un but <le charité, tels que les Asso-
eiations des Orphelinats et de la Société de St.
Vincent de Paul, par exemple. Lorsque ces diver-
ses sociétés sont groupées, comme aujourd'hui, au-
tour du drapeau de la St. Jean-Baptiste, elles pré-
sentent le spectacle heureux d'un peuple qui tra-
vaille et sait être prévoyant,-'est-a.dire en défi-
nitif un peuple qui se fait respecter parce qu'il
tient une conduite qui en impose. Aide-toi, le ciel
t'aidera! -

La Saint-Jean-Baptiste prête son concours à
l'Institut. Les deux sociétés unies, complètent
d'une maniòre admirable le faisceau de nos forces
nationales, et il est consolant (le voir que tout le
monde ici le comprend.

Nous étions rendus à un tel poin t do gêne, faute
(le local assez spacieux pour nous loger dans les cir-
constances solennelles, que peut-être le besoin de
se diviser en ces occasions aurait fait relâcher l'es-
prit de confraternité, mais par bonheurl'Institut
pare à ces inconvénients. Nous pourrons conti-
nuer de nous revoir sous un même toit et plus
commodément, plus confortablemen t que jamais.
Le rendez-vous général à tous les appels, sera en-
rore l'Institut, et bientôt, espérons-le, il ne restera
pas un Canadien-français dans la ville qui ne re-
garde cet édifice imposant comme le temple de sa,
nationalité, et qui ne sache parfaitement qu'il est
'le son devoir de le fréquenter, tant pour son avan-
tage personnel que pour celui de sa race.

L'edifice, que notre gravure représente, sera toi-
miné au dehors vers le 15 septembre. Il mesure
58 pieds de front sur 105 do profondeur, le tout en
pierre de rang excepté la façade qui est en pierre
le taille et artistiquement travaillée. Le soubas-

sement sera occupé par dos bureaux à louer et qua-
tre vast es chambres pour l'usage des membres de
l'Institut. Le premier et le second étages (deux
rangs de fenêtres toutes semblables entre elles)
donnent une salle publique qui occupe tout l'édi-
fice et dans laquelle on entre, rue York, par la
porte monumentale du centre. Au-dessus de cette
porte se trouvera un balcon pour les orateurs; on
y arrive par la grande salle de réunion privée, qui
court le long de la façade, au deuxième étage, en
arrière des galeries lu public. Plus haut, dans
les mansardes, il y aura d'autres chambres, garde-
robe, accessoires, etc. A l'autre bout de l'édifice,
en arrière, sera la scène avec ses communications
ordinaires. Nous ne croyons pas qu'il existe en
Canada une institution littéraire qui soit si complè-
tement dans ses meubles, car pour quiconque s'y
connaît, le peu que nous venons de dire explique
les avantages que renfermera la nouvelle bâtisse.

La succession des Présidents de l'Institut, depuis
sa fondation, est comme suit:

1852-54-J. B. Turgeon.
1854-55-Dr. Beaubien.
1855-36-P. Comte.
1857-Dr. Beaubien.
185'-J. B. Richer-.
1858-Dr. Bleauhien.

1859-Dr. St. Jean.
1800-Dr. Riel.
1801-P. Comte.
1802-Dr. St. Jen.
1803--Dr. Riel.
1804-Dr. St. Jean.
1805-J. B. Turgeon.
1806-Dr. St. Jean.
1867-Isidore Traversy.
1868-09--J. W. Peaehy.
1870-7 1-Stanislas Drapeau.
1872-E. P. Dorion.
1872-74-Joseph Tassé.
1875-76-IBenjamin Sulte.

Les oficiers de l'Institut, cette année 1876, sont:
B. Sulte, président; Samuel Benoit, 1er vice-pré-
sident ; Dr. F. X. Valade, 2me vice-président;
Alphonse Benoit, secrét.-archiviste ; ouis Dau-
ray, se0.-correspondant; O. Dionne, trésorier ;
Aug. Laperrière, bibliothécaire. Le comité de
rogie se compose de: Joseph Tassé, Dr. St. Jean,
A. D. Richard, S. Drapeau, F. R. E. Campeau et
P. Poirier.

C'omité de construction :-Joseph Tassé, président.
Benjamin Sulte, Dr. St Jean, T. G. Coursolles,
A. o. Rocque, Samuel Beioit, S. Drapeau, Iorace
Lapierre, J. A. Pinard, Alphonse Benoit, Augustin
Laperrière et Pierre Rivet.

Nous donnons ici la liste des ofiiciers de la St.
Jean Baptiste: Joseph Tassé, président; Léon
David, 1er vice-président; H. Pelletier, 2me vice-
président, J. W. Peachy, trésorier-général ; Au-
rélius Blais, secrétaire, et F. R. E. Campeau, con-
mis.s.-ordonnateur. Les présidents des quatre sec-
tions dans lesquelles la ville est divisée, sont: No-
tre-Dame, Antoine Champagne; Ste Anne, Jacob
Finck; St. Joseph, le colonel Panet; Les Chaut-
dières, C. Gagne.

Voici les noms (les autres sociétés qui ont pris
part à la procession, assisté à la messe et à la pose
de la pierre angulaire: Union St. JIoseph, J. B. La-
montagne, président; Société St. Pierre, Isidore
Champagne, président : Société Bienveillante des
ouvriers, Thomas Pruneau, président; Union St.
Thomas, George Trudeau, président. Il est venu
en outre, tout spontanément, une foule de person-
nos de iull accompagnées d'un corps de musique.
Nous les en remercions.

Ces notes sont loin d'être complètes, mais elles
donneront à nos lecteurs éloignés, un aperçu de la
célébration de ce jour.

Venons à la fête du soir qui devait terminer
cette bellejournée. Le programme offrait un peu
de tout: musique, discours, pièces de théâtre.Nous
avons été servis à souhaits. Il est évident que le
publie s'y attendait, car jamais la salle de l'Insti-
tut n'a été mieux remplie.

La première pièce, jotée par messieurs J. E.
Dion, A. Bureau et A. Talbt, nous montre la
prison pour dettes, où sont enfermés deux artistes,
un poëte et un musicien. Il y a dans ce court ex-
posé des rencontres à faire pâmer de rire. Nos
amateurs s'y sont jetés à corps perdu et l'auditoire
a manifesté par des bravos le plaisir qu'il éprou-
vait à les entendre.

M. F. Foisy, dans un solo exécuté sur le cornet
à piston, s'est montré homme de goût. Rarement
on voit les cornistes jouir avec tact et modération.
Celui-ci comprend que l'effet à produire ne con-
siste pas dans une " soufflerie " exagérée. Nous
l'en félicitons. Il cherche les tons adoucis de l'Alto



et nème par momtent il se rapproche de la flûte.
0n persévérant dans cette voie, M. Foisy attein-

dra un rang enviable parmi les e.écutants (e <cui-
v-res.

Uni trio de l'opéra de seniramîis ", par Ma-
dame Gélinas, mademoiselle Aumond et M. Gau-
thier, a charmé l'auditoire. Avec de pareilles voix,
qui attaquent tous les pissages de la haute mnusi-
que et qlui les enlèvent, rien d'étonnant que nous
soyons jalousés par nos amis les Anglais, et que
dans les concerts grand ton de ces derniers, il y
ait toujours plusieurs Canadiens-français qui tienne
lai tête.

Eh! M.scar Martel ! Quel est celui d'entre nous
qui ne le connaît pas de réputatioit ? La Fantaisie
de Vieuxtemps,--savante, humble en apparence,
mais chargée (le passes presque iiisurmontitbles,-
il nous l'a dite avec autant de facilité que de bou-
leur. Le violet:, roi des instruments, n'a peur <le
rien. Il aborde tontes les situations, s'accorde à
tous les accents, exprime nos nioindres pensées, et
brave les impossibilités de n'importe quelle forme
d'expressions. Du chant .joyeux aux larmes ; (le
l'allure agreste et simple à la pose de l'inspiration
il se prête à tout, pourvu que l'artiste sche le con-
duire,le faire parler,l'animer. M. Martel est le ceux-
là. Rappelé, le musicien s'est plu à laire entendre
live la Canadienne, avec vaeiations composées par

lui. Tout cela est fort correct, bien à sa place et
,avaiiment rendu. Ajoutons qu'il y règne un ac-
ent de gaité tout-a-fait dans l'esprit le l'air.
Madame Horace Lapierre accompagnait M.

Martel. Madame Kcarns prêta aussi son concours
pour l'accompagnement le certaines parties du
concert. Nous avons, ponr tous les cas, un cercle
le musiciens dont les grandes villes ne sont pas

toujours pourvues, et Mesdames Kearns et La-
pierre tiendraient leur rang partout, si besoin
était. I)emandez-le aux artistes étrangers qui
nous visitent.

Les présidents des sociétés Saint-Andreu- et
Saint-George,-les Docteurs Sweetland et Grant,-
chacun dans un impromptu chaleureux, félicitò.
rent les Canadiens-français de lotir amour des bel-
les-lettres et des beaux-arts. L'un et l'autre dé-
velol)pieont cette idée que la race française du
(anada remplissait une mission éminemment ai-
tistique, <le même que, dans le domaine des idées
politiques, elle avait brillé jadis, en devançant le
reste de la population par l'emploi des forces par-
iementaires pour la gouverne du pays. A chaque
temps ses mours et ses goûts. Après les jours
difficiles des combats de la politique qui assurent
l'avenir des nations, nous savons profiter des heu-
res fécondes de la paix et de la consolidation, pour
nous adonner,-encore les premiers,-aux belles
et nobles choses de l'intelligence,-aissant ainsi
sur le continent américaiu comme nos cousins de
l'ancienne France qui ne cessent de pousser l'En-
rope sur le chemin des arts aimables et glorieux,
quoiqu'il leur en eoùte. Bon san. ne peut mentir.

M. Drapeau, appelé par le président à dire quel-
ques mots, se leva de bonne grâce et nous entre-
tint quelques instants de nos destinées comme
peuple sur le sol de l'Amérique, montrant les pro-
grès incessants que nous avons faits à toutes les
époques, malgré les prédictions contraires. Il
nous encouragea-à continuer l'ouvre et à nous
reudre dignes de l'héritage légué par nos pères.

L'Attente, chantée par Mademoiselle C. Charle-
bois, est une sorte de nocturne sans secousse, sanis
recherches, mais toute suave et mélodique. On
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devrait l'accompagner avec les violons, expression
donce et symphonique, et r.e la confier toujours
qu'à une voix impressionnable, comme celle de
Mademoiselle Charlebois.

Réapparition de M. Martel. Cette fois le com-
positeur se fait son propre interprète. Dans l'ei-
semble nous avons remarqué ue expression allant
d'un thème simple à un cercle immense. Sans
rien connaître en musique, qu'il nous soit permis
<le dire nos impressions. La servante de Molière
était admise à juger les ouvres de son maître. M.
Martel est ciant du Canada. Ce mot renferme
tout un imonde nouveau dans la musique, comme
dans plusieurs arts. Inspiré aux panoramas <le
nos vastes horizons, <le notre nature géante, les ar-
tistes Canadiens paraissent, aux yeux des Eur>o-
péens, avoir tout de suite " dépassé la marque."
Pourtant, il n'on est rien. Nous chautons, nous
composonis, nous pensons d'après notre entourage.
Est-co notre faute, si nous ne sommes pas encligés
comme les rossignols ou les pensenrs de l'Europe?
La touche large, la pleine expression, l'allure libre,
nous appartiennent de droit. On répondra qu'il
finît se conformer aux limites posées par les ait-
ciens. Oui, quant aux principes généraux, mnais
pas cin ce qui se rapporte à l'inspiration générale.
Nous obéissons à notre milieu. Ce miéleu, Dieut
merci, est vaste, inconnu dt monde européen, et
lorsque nous entendons M. Martel, ou un autre
Canadien, qui s'en est inspiré et qui nous verse à
flot (les harmonies si bien faites pour être ici ceom-
prises, nous applaudissons comme des Italiens,-
mieux que cela, comme des gens calmes qui res-
sentent les beautés d'une inspiration vraie.

A propos d'inspiration, le discours de M. Tassé,
Président de la Société Saint Jean-Baptiste, en a
été une, et des meilleures. Toute concision et feu,
nous avons trouvé sa parole plus claire que jamais.
Il a touché aux sujets ordinaires, s'est arrêté sur
les points essentiels. et il a fait complòtement le
" discours de la Saint Jean-Baptiste." Comme il
a été applaudi lorsqu'il a exprimé le désir de voir
à Ottawa, l'année prochaine, à l'inauguration du
nouvel Institut, les délégués les sociétés St. Jean-
Baptiste de la province d'Ontario et ceux des vil-
les américaines de la frontière! Et songeons-y! la
chose aura lieu. Rien no s'y oppose. Les voies
sont préparées. Les liens d'unités existent. Il
suilira d'un appel. L'appel aura lieu, et la capi-
tale du Canada assistera à une démonstration qui
comptera dans l'histoire le notre temps. Les Ca-
nadiens-français d'Ottawra, organisés, patriotiques,
dévoués, francs de cours comme ils le sont, se
mettent dignement à la tête de l'avant-garde sortie
de la province de Québec pour répandre notre lan-
gue et nos traditions sur le sol d'Amérique.

Le quatuor d'Obéron, chanté par madaine Géli-
nas, mademoiselle Aumond, M. Gourdeau et M.
Gauthier, a réussi à ravir. Voix exercées, assu-
rance parfaite, exécution qui ne bronche pas. C'é-
tait plaisir d'entendre ce morceau, pourtant assez
difieile mais qui nous a été donné par nos quatre
amateurs, sanis gêne et sans faiblesse, tout comme
un chant ordinaire.

M. Louis Dauray cultive la chansonnette, le
couplet du temps jadis. C'est un genre charman t.
que parmi nous autres, Canadiens, on ne devrait
pas négliger. On n'est jamai plus français que
lorsque l'on se rapproche du vieux français, et 011
ne rit vraiment bien qu'avec le vieil esprit, ou du
moins ci employant ses formes De quoi parlent
les demoiselles ? Hé ! nous le savons, M. Dauray

202
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nous l'a dit,-d'aillOurs le secret était déjà à peu
pròs connu.

Les filles de tous les pay ,
Aiment à patler de maris.

Dans le vaudeville Un Jeune omme Pressé, ont
filiuré trois bons acteurs : MM. Adolphe Olivier,

1pilonso Filion et J. Il. McArthur. Le fou-rire
s'est emparé de l'auditoire dès les premiers mots
et n'a cessé qu'avec la fin de la pièce. M. Olivier
fait un Pontbichet délicieux. "Dis-donc, Calar-
deau, si tu avais des gants à envoyer en Angle-
terre, comment t'y prendrais-tu?" Cela est expri-
iné avec une candeur môlée de suffisance qui en-
lòve tout un public. La pose, le geste, le ton de
voix, employés avec calcul, sont d'un effet irrésis-
tibl. M. Olivier à l'étoffe d'un acteur. Nous ne
perdons pas une syllabe de son débit. Chaque
phrase porte. Il a une physionomie pour toutes les
situations, à mesure qu'elles se présentent. Nous
avons beaucoup applaudi la scène où il trouve
qu'il n'a pas d esprit, mais toutefois que c'est bien
surprenant que l'on rie de tout ce qu'il dit. Il n'y
a que les gens d'esprit pour être, au besoin, aussi
bête que cela.

Remercions tout spécialement l'infatigable Père
Chaborel, qui, en cette circonstance, avait charge
du concert. Bormercions aussi tant de personnes
de bonne volonté qui se sont fait avec empresse-
ment les aides des organisateurs de la fête de cette
journée. Remercions les citoyens de Hull et de la
Pointc-Gatineau qui sont venus se joindre à nous
et félicitons ceux des Chaudières qui ne manquent
jamais de se rallier au principal groupe par le nom-
bre que les Canadiens-français aient dans la vallée
de l'Ottawa. La basse-ville est et sera toujours le
cœur de notre population. C'est là que nous agis-
sons sans demander permission au voisin. C'est
là que sont nées toutes les organisations canadien-
nes-françaises dont nous sommes fiers; c'est là
que l'Institut s'élève, pour continuer de servir de

monument tel que nulle contrée au monde n'en
possède. Non, il n'y a pas un peuple qui puisse
présenter un pareil exposé de chiffres, à commen-
cor de son origine jusqu'à la présente généra-
tion.

L'INTRODUCTION qui précède le volume en le ré-
sumant, est à elle seule toute une histoire chiffrée
du Canada; les passages qui touchent aux popul&
tions Acadiennes et aux colonisations des Loyalis-
tes mettent au net, dans une forme saisissables d'un
seul coup d'oil, dans des époques les plus difficiles
à étudier de notre histoire.

Ceux qui s'occupent d'Ethnographie, et eurtout
des populations aborigènes de l'Amérique du Nord,
trouveront dans cette INTRoDUcTIoN tout un Traité
avec Tableaux et Carte. Cette Dissertation jette
un jour tout nouveau sur la grande 9 uestion du
chiffre des populations sauvages, à l'epoque de la
découverte et à chacune des époques qui ont suivi:
distinguant entre les renseignements positifs et
tous ces dires qui ne manquent jamais en l'absence
de connaissances positives sur un .sujet quelcon-
que.

Nous allons donner une courte analyse des prin-
cipaux renseignements contenus dans cet intéres-
sant volume.

L'établissement de Port-Royal, en 1605, fut l'o-
rigine de l'Acadie, de même que la fondation de
Québec, en 1608, fut le premier anneau de cette
longue chaîne d'établissements qui forment aujour-
d'hui la Province de Québec.

Nous nous bornerons, dans ce court exposé, à
faire ressortir plus particulièrement ce qui inté-
resse l'élément français des Provinces confedérées3
du Canada.

..

PROJlNCE DE QUÉBEC.

rendez-vous à nos cercles et être le foyer d'où sor- L'arrivée de CIIAMPLAIN àQuébec, en 1608, avec
tent les bonnes et généreuses inspirations du patri- ses 27 compagnons, fut le noyau de la nationalité
otisme. Depuis vingt-cinq ans, nos compatriotes canadienne. Cependant, les développements de la
d'Ottawa se sont fait un devoir de célébrer avec colonie fument très lents, durant plus 'un demi
pompe la St. Jean-Baptiste, et en même temps de siècle, entravés qu'ils étaient sans cesse par les pré-
soutenir l'Institut. Telles sont les deux forces sur occupations de la politique générale de la Metro-
lesquelles ils ont voulu s'appuyer. Ils ont eu rai- pole, et par les guerres continuelles que se faisaient
son, car aujourd'hui, leurs travaux nous permet- en Canada les Sauvages, dans lesquelles se trouve-
tout de compter sur l'élan de toute une population ront mêlés les colons français pour la déiense du
lorsque vi'ent l'heure des démonstrations publiques. pays contre les Iroquois envahisseurs.
Nos compatriotes de la province do Québec s'eton- En 1663, on ne comptait eneore que 2,500 habi-
ieront peut-être de ce qui se passe dans une pro- tans dans le pays.
vince comme celle que nous habitons, mais qu'ils Le premier Recensement régulier qui ait été fait
se rappellent que le patriotisme n'est jamais plus en Canada date de 1665. A cette époque, le Cana-
vivace qu'aux frontières. da donnait asile à 538 familles, formant une popu-

lation totale de 3,215 âmes. Le Fort de Québec ren-
fermait à lui seul 547 personnes ; .Montréal et ses
alentours comptaient 625 habitants, et 455 étaient
établis aux Trois-Rivières et dans ses environs. Sur

Statistiques du Caadas le chiffre total de la population, il y avait environ
1,000 enfants au-dessous de 10 ans, et à peu près

Le quatrième volume des Statistiques du Canada le même chiffre de personnes mariées. Dans cette
vient de paraître, c'est la poursuite et l'accomplis- statistique ne sont point comprises les troupes dit
sement de ce vaste plan conçu en 1864 par M. Roi, qui se composaient de 1,000 hommes envi-
TAcut, et cônduit,par un travail incessant de douze ron.
ans jusqu'à sa complétion qui aura lieu par la pu- Deux ans a rés, en 1667 un second Recense-
blication d'un cinquième volume dans le cours ment fut fait. La population de-la Nouvelle-France
de l'année. é était alors de 3,918, dont 1,250 personnes mariées.

Cet ouvrage constitue dans son ensemble l'his. Les terres en culture formaient 11,448 arpents;
toire nunrique du Pays, depuis l'époque des pre- le bétail s'élevait à 3,107 têtes outre 85 mouj
mières culonisations jusqu'à nos jours; c'est un tons.

Da
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En 1676, il y a aujourd'hui deux siècles, la pio-
pulation nu s'élevait encore qu'à 8,415 habitants.

En 1679, le nouveau Recensement portait cette
population à 9,400 âmes ; les terres en culture
I'ormaient 21,900 arpents ; on comptait 6,983 têtes
de bétail, 145 chevaux, 12 gnes, 719 moutons et 33
dièvres.
. En 1681, nouveau Recensement. *La population
atteignait 9,677 htabitants, dont 5,375 hommes et
4,302 femmes.

En 1685, la population s'élevait à 12,203, y com-
pris 1,538 Lauvages établis en village, près des
Français.

En 1695, le chiffre de la population avait atteint
13,639 habitants; le nombre des maisons habitées
s'élevait A 1,934 ; on y comptait 53 églises ; 39
moulins; 31,705 arpents en culture, qui avaient
produits 129,154 boisseaux de blé et 9,181 bois-
seaux d'autres grains, à part l'herbe et le foin. Le
bétail se composait de 9,181 pièces, 580 chevaux,
918 moutons et 5,333 pores.

De 1695 nous passons à 1706, date du recense-
ment suivant, qui évalue le nombre des habitants
de la Nouvello-France à 16,417.

Afin d'embrasser dans un seul coup-d'il les dé-
veloppements de la population, à diverses éoues,
nous allons reproduire ici quelques.unes des don-

néci statistiques que renferme ce quatriôme vo.
néei statistiques que renferme ce quatrième vo.

ETAT DE LA POPULATION.

Sors LA Dofl IMOX mu%Çlasr.

Annues.
1608..
1020..
1628..
1629..
1041..
1653..
1663..
16G5..
1667..
1008..
1673..
1875..

1079. .
1680..

1opnl.
28
.60
760
90

240
2,000
2,500
3,215
.1,918
0,282
G,705
7.832
8,415
9,400
9,719

Années.
1681..
1683..
1G85..
108G..
1692..
1095..
1098..
1706..
1707..
1712..
1714..
1716..
218..

1720..
1721..

Popu:l.
9,677

10,251
12,263
12,373
12,431
13,639
15,355
10,417
17,204
18,440
18,964
20,531
22983
24,434
24,951

Années.
1722..

#1723..
1724..
172G..
1727..
1730..
1732..
1734..
1736..
1737..
1739..
1758..
1759..
1"760..

Popul.
25,053
26,479
26,710
29,39G
30,613
33,682
35,164
37,710
39,063
39,970
42,701
80,000
82,000
70,oo

SOUS LA DoMsATION ANGUXa.

1765..
1775..
1784..
1790..
180G..

09,810
90.000

113,012
161,311
250,000

1814.. 335,000
1822.. 427,4G5
1825.. 479,288
1831.. 553.134
1844.. 697,084

1848..
1851..
1861..
1871..

705,797
890,201

1,111,56
1,191,516

Voici, maintenant, le Table au dequelques Recensements du Canada, que nous avons choisis A des-
périodes de 5, 10 et 15 ans, depuis le premier IRe censement régulier du Canada jusqu'à ce jour, les
quels constatent l'état social ou civil de la population, comme suit:

1065........
1G81...
1692........
1719........
.734........
177........
1765........
1784........
1700.

1825...
831........

1844........
1851-52.....
1860-GI.....
1870-71.....

Piopilatiot

totale.

3,215
9,677

12,431
22,530
37,710
39,070
55,110 (1)

113,012
120,312 *(2)

4-9,288
553,134
097,084
80,2G1

1,111,506
1,101,51G

SEXEs.

Hommes.

2,034
5,375
6,579

12,279
19,049
20,708
28,310
54,064
GG,013

184,614
346,577
449,907
567.805
590,041

Fcinnes.

12,181
4,302
5,852

Il1,251
18,667
19,2G2
20,794
50,759
63,298

172,503
345,514
440,294
543,701

Ilommes.

528
1,475
2,138
3,816
0,736
7,378

10,922
20,131
19,375

69,893
85,526

112,821
130,782
169,665
186,475

Nox-MAIdms.

-1~.~~..

Femmes.

401
1,461
2,279
3,557
6,593
6,804

10,509
19,354
20,569

71,486
85,677

313,940
135,402
163,028
185,976

Hommes.

1,506
3,900
4,441
7,463

12,313
13,330
17,394
33,933
42,920

33,
99,098

233,750
307,700
394,323
419,566

Femesi.

690
2,841
3,573
7,694

12,074
12,458
16,285
31,405
39,G04

459
86,826

231,574
302 '020
378,399
409,499

Sexes et Con-

ditions non

donés.

...... ..... ,..

..... .......

....... ......

...... .......

...... . ......

....... ......

....... ....
• 8,189
• 6,843

* 1,450
* 196,017
• 4,993
• 8,357
• G,151

L'AcADI' -

La fondation de Port-Royal d'Acadie, en 1605,
par les Sieurs de MoxTs et de PouraNcouaT, fat
entravée dans les premiers temps Imr les anglais-
de la Virginie. Sur soixante.etd ix.neuf person-
nes qui avaient occupé 1'Lsle Ste. Croix, l'hiver
précédent. 44 survivanti de cotte colonie avaient
été transportés à Port-oyal, et à peine ces intré-

(1) Jus: 14,700 Lmes dans Qnubec et Montrd.
(2) PIns: 32,000 &mes dans Quec et Montréal.

pides colons étaient-ils installés, qu'ils furent atta-
qués, pris et transportes.

Durant un demi-siècle et plus, ce lieu ne put se
développer avec sécurité. En 1671, on ne comp-
tait encore en Acadie que 440 habitants. Voici,
d'ailleurs, l'état de population de l'Acadie, à diver-
ses périodes:

Années.
1605...
1671...
1679...
1686...
1693...
1701...

Population.
44 hab.

441
515
885

1,009
1,134

Amie&
1707...
1714...
1731 ..
1737...

- 1749...

Populatio.
1,484 hab.
1,773
6,000
7,598

13,0o

E3t-ui&.
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En 1749, une colonie anglaise do plus de 2,500

personnes vint s'établir en Acadie, a Chibouctou,
sous la coinuuito de M. de ConswAi.Lis, gouvor-
neur, lequel lien fut changé sous lo nom d'Ha-
lifax.
' La population française de la Péninsule Aca-

dienne s'élevait à environ 13,000 &mes. Lisle
Royale (Cap Breton) renfermait 1,000 habitants.
Un égal nombre était échelonné sur la terre forme
du Nouveau-Brunswick, et un millier d'autres ha-
bitants se trouvaient établis dans l'Isle St. Jean
(aujourd'hui l'Isle du Prince-Edouard).

.En 1745 avait eu lieu la première prise de
Louisbourg, par les Anglais, et les colons avaient
été en parti chassés de l'Isle Royale. Par le traité
d'Aix-la-Chapelle le Cap Breton avait été rendu à
la France et les Acadiens étaient retournés pren-
dre possession de leurs terres.

Dix ans plus tard, en 1755, avait lieu le bannis-
sement de 6,000 Acadiens et la destruction des
propriétés dos Acadiens de la Péninsule. Voici
comment le Dr. Tacat évalue les divers groupes
ftançais de l'Acadie, en 1755, avant la Proscrip-
tion des Acadiens de la Péninsule:

Acadiens de la Péninsule......... 8,200 ûmes.
" de l'Isle Royale..... ... 3,000
" de la terre ferme(N.B.) 4,300 •'

" de l'Isle St. Jean....... 3,000 "

En tout... 18,500 umes.

Le banissement des Acadiens de la Péninsule
eùt lieu durant les mois de Septembre et Décem-
bre 1755, comme suit: 1,500 furent dirigés vers
la Virginie; 2,000 sur la Caroline; 1,200 sur le
Maryland; 400 sur la Pensylvanie et 900 sur Bos-
ton. Des 2,200 habitants de la Péninsule qui
échagòrent à la Proscription, 1,200 restèrent dans
la Peninsule, cachés dans les bois et le long des
rivages de la mer, vivant de chasse et de pêche et
dans la plus grande misère; les 1,000 autres allô-
rent grossir les populationa de l'Isle St. Jean et
du district de Gédaie.

L'Acadie renfermait, après la Proscription, des
groupes acadiens ainsi évalués:

Dans la Péninsule, environ......... 1,200 hab.
Dans 'isl" Royuale..................... 3,000
Au Nouveau-Brunswick ............. 4,800
A l'h)1 St. Jean....................... 3,500

En tout...... 12,500 hab.

La population britannique de la Nouvelle-Ecosse
tait alors évaluée A 5,000 £mes, et cette popula-

tion s'est développée comme aut:

1762... 8,104 hab.
1764... 12,998 "
1817... 81,351 "
1827... 123,630
1838... 202,575 Y compris les Acadien.
1851... 276,854" p
1861... 330,857 " '
1871... 387,000 hab. dont 32,833 Acadiens.

En 1758, les Anglais s'étant emparé de nou-
veau de Louisbourg, une partie de la population
de l'Isle Roale fut transportée en France, les au-
tresse réfuèrent dans les centres Français voi-
sins où le Iong des côtes de l'sle.

De 1758 à 1763, époque do la cession de tout le
pays à l'Angleterre, les Acadiona avaient vécu
dlans de constantes alarmes. De 1763 à 1765, lu
grande majorité des Acadiens de l'Isle St. Jean
turent chassés de leurs propriétés et obligés de se
réfugier sur les côtes. Ce ne fut, à vrai dire, que
vers 1771, que ces nalheuxeuses populations aca-
diennes recouvrèrent une paix relative; cepen-
dant, en 1784, les Acadiens de la Rivière St. Jouia
furent à leur tour exulsés de leurs terres qu'on
donna aux United Kiripire Loyalits, et ili allèrent
alors s'établir ei hautde la riviòra, et ouvrir les
beaux établissements de Madawaska.

ONTam.•

C'est à datqr de la révolution américaine (177--
76), îue commencèrent les rapides progres de la
colonisation anglaise des Provinces du Golfe et de
la Province d'Ontario, alor partie intégrante de
l'ancienne Province de Québec. La Province au-
tuelle d'Ontario fut érigée, pour la première fois,
en Province séparée, sous le nom de Haut-Canada.
en 1791.

" A mesure que se faisait la guerre de l'Indé.
pendance des treize colonies Anglaises, comme on
les nommait (aujourd'hui les Etats-Unis), les
Loyalits, dont un très grand nombre avaient re.
joints l'armée anglaise, avaient à souffrir la confis.
cation et le bannissement; la plupart demeurèrent,
malgré tout, dans leur pays natal ou d'adoption,
d'autres allèrent Me réfugier en Angleterre, d'au-
tres, enfin, aun chiffre total probable de 35,000 à
40,000 personnes, y compris les soldats licenciés,
vinrent demander asile au Canada età la Nouvelle-
Ecosse. Avant leur arrivée, la population d'ori-
gine britannique comptait, dans cette dernière
Province, douze mille £mes; la partie de la Pro-
vince de Québec, formant aujourd'hui de nouveau
la Province de Québee, comptait environ dix mille
ames de. la même origine; la partie de la Province
de Québec, formant aujourd'hui la Province d'On-
tario, était on peut dire inhabitée.

" Ce fut à la paix conclut par leTraitkdeParis,
signé le.3 septembre 1783, que commnçalogrand
mouvement des United Empire Loyaùts vers les
Provinces Testées fildèleg à l'Angleterro; -mais dès
l'évacuation de Boston par les troupes Anglaises,
en Mars 1776, un nombre considérale de Ioyalits
se réfugièrent à la Nouvello-Ecosse. Semblable-
ment à la suite de la capitulation du général Bour-
guyne, à Saratoga, en Octobre 1777, un certain
nombre de Loyalits prirent asile dans la Province
de Québec.

"Les Zoyalits furent bien accueillis par l'Angle-
terre et ses colonies. Le Parlement passa un acte
autorisant la Couronne à établir le montant des
pertes qu'ils avaient faites, la confiscation de
leurs propriétés, et àlesi emniser, ce qui fut fait
de 1784 à 1188, les Commissaires tenant cnquête
tout le temps, en Angleterre d'abord, puis à Hali-
fax, à Québec et à Montréal.

"Dans la Province de Québec et dans la Pro.
vince de la Nouvell-Ecoese, on donna aux réfu-
'esdes terres d'une étendue variant do 200 -

acres par familles, des instruments .4'agri.
culture et dos secours et vêtements.pendant deux
annees.

" En eus do ce qui avait été fait pour les famil.
les refugios, un Ordre en Conseif du gouverne-
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ment de la Province de Québec, en date du9 No-
vembre 1789, vint pourvoir à l'établissement des
enfants des -LyaU tes."

Le même Mémoire mentionne que 20,000 Loya-
listes allèrent s'établir dans la Nouvelle-Ecosso, et
environ 10,000 s'établirent dans le Haut-Canada.

Sans préciser le nombre des Loyalistes qui se ré-
fugièrent dans les provinces anglaises du Nord de
l'Amérique, tous les documents consultés semblent
offrir un chiffre d'environ 40,000.

" Il ne faut pas oublier, que le mouvementd'im-
migration qui diri eait les Loyalistes vers les Pro.
vinces Anglaises, ura pendant plusieurs années;
car, même al>rôs avoir echappé aux mauvais trai-
tementa de l'époque révolutionnaire, et longtemps
après la signature du traitél dl paix, la position
des Loyalistes dans la nouvelle lepubliquectait as-
sez difficile à supporter."

En 1784, le Canada renfermait 113,112 habitants,
dont environ 15,000 d'origine britannique. A cette
époque le Haut-Canada commençait à se former
par l'arrivée des Loyalistes anglais qui, à cette
époque, formaient environ 10,000 trucs.

Cette province d'Ontario, qui n'a pas encore un
siècle d'existence, renferme cependant une popu.
lation aujourd'hui supérieure en nombre de près
d'un quart à celle de la Province de Québee.

Le mouvement de la population d'Ontario est
ainsi démontré:

Anntes.
1811...
1824...
1831...
1840...

Pop. totale.
77,000 baL.

150,066
236,702
432,159

Canadiens-Fra: ;ais.

1842... 487,053 13,969 hab.
1848... 725,879 20,490
1851... 952,004 26,417 (1)
1861... 1,396,091 33,287 (2)
1871... 1,620,851 75,383 (3)

Comme on le voit, par les tableaux qui précò-
dont, l'accroissement do la population d'Ontario
prend un caractère marqué.

En 1844, quelques années ars l'Union des
deux provinces du Haut et du -CsCanada, la po-
pulation du Bas-Canada était de 697,084 habitants,
et celle du Haut-Canada d'environ 500,000.

En 1848, lechiffro des deux Provinces était à
peu près le même, soit 770,000 pour le Bas.Canada
et 725,879 pour le Haut.

C'est entre 1848 et 1851 que le BasCanada fitt
surpassé. En eil'et, nous voyons qu'en 1852 notre

pulation n'est que de 890,211 contre 952,000
dans le Haut.Canada.

La position dos deux sections du Canada-Uni se
trouvait alors intervertie, et le Haut-Canada, qui
avait approuve d'abord la réprésentation égale
dans le Jarlement-Uni, commença à réclamer la
réprésentation par la population, comme chacun
sait.

Nous airivons au recensement de 1861, où le
Haut-Canada possède une population de 1,396,000
£mes contre 1,111,560 dans le Bas-Canada. C'est
le dernier recensement fait sous le régime de l'U.
nion.

Sous la Confédération des Provinces vient le re-
consement de 1871, terminant ainsi cette longue
série des Recensements du Canada, qui donne
1,620,851 habitants à la Province d'Ontario contre
1,191,516 à celle de Québec.

IV

cANADA.

Pour terminer, nous croyons utile dereproduire de cette même population, pour chacune des Pro-
tes tableaux suivants, constatant l'état civil de la 1 vinces qui suivent:
population, ainsi que l'origine, la langue et le culte

Sasas. Màazs. N ox.MAhhas. condition

raovsucas. --aIaL Seon _

HoU 6 Ue. . da. Homme. Fem.e. nomames. Femmes. dnn6e.

'rneste vI).......... ... .............. 'l 73 144 37 5,2s 21 202 22,245 4 942 45,wî s,265
e darriaotEdouard...................... 14,1 47,121 44,80........... 13, 3 31M • 34,35n ..........

Nouve-Eo.................. .. 37,000 13,7 114,M .......... 59,157 là 134, 134,7.........
mea.nrnwck... ................... .. 386, us, U 13 0...........4, 4.s e,4s..........

6......................... ........ 71N4ses8e . ........ 234e 233 4 e 18......

Manitoba ..................................... 2,=,S1,S 92 4, ,
Labradw, Ruput .Nord-oLet............. 5000 .......... ........ . ,,00 ......... ......... .......... .......... so

..... .......... ...... o,. .......... .......... .......... ......... .......... eSe

........................... , ......... .......... 9,oo .......... .......... ......... .......... o

Totaux.......... 3,833132 lm"4 ,=,5 nits b-79,36$ st,8840,6 1,243,27 9µ

(1) Le volume des Recensements contient ainsi les chif- (1) O
fres relatifs à 1'Isle de Temneuve, lien que cetL'o colonie ne ( O
fasse pu encore partie de la Csederation Canadienne (a) Y

utre un millier de Français venus de la.France.
utre 2,389 Français d'Europ.e.
compris 2,89 Français t'Europe.
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ORIGINES ET RELIGIONS.

*tcs Omarxets. RIr.sOIoxs.
Population

totale. Canadiens. Toutes lesI Im~. am-a~ges. Français et autres Catholique. Protestants
Acadiens. origines.

Terreneuve....................!1.16,53
Isle du Prince-Edouard.... .... 94,021
Nouvell-Ecosse....... .......... :187,800
Nouveau-Brunswick ............. 285,594
Québec......................... 1,191,510
Ontario................ ........ 1,020,851
\lanitola,. . .................. I 12,728
Labrador, Rupert et Nord-Ouet... . 0,500
Colomnbic Britannique......... 33,580

.3,833,132

140,53G
93,698

380,134
284,191

1,184,528
1,607,873

12,228
5,000

10,586

3,730,774

..........
323

1,GGG
1,403
6,988

12,978
500

55,500
23,000

102,358

3,833,132

.......... 140,530

.......... D94,021
32,833 354,907
44,907 240,687

929,817 261,69D
75,383 1,545,468

4,0e0 8,728
.......... 00,500

33,580

1,086,140 2,74 ,192

3,833,132

01,040 85,40G
40,442 53,575

102,001 285,799
90,010 189,578

3,019,850 171,066
274,162 1,340,689

5,452 7,276
.......... 60,500
.......... 33,58C

2,598,963 2,234,169.

3,833,132

Les journaux, les Revues et les écrivains qui ouvrage des Statistiques du Canada une mine iné-
.'ioccupent de notre histoire, trouverout dans cet I puisable à exploiter.

Ordinations.

Sa Grandeur, Mgr. Duhat'nel, a fait l'ordination
des Quatre-Temps de la Pentecôte,dans la chapelle
du College de St. Joseph d'Ottawa. Voici les
noms des ordinants qui y ont pris part:

Prêtre: M. Ephrcm Rlochon, du Sénin.iired'Ot-
tawa.

Sous-diacres: MM. Peter McCarthey, G. Ulrie
Magnan, du Sêminaire d'Ottawa, et le Fròre Adol-
phe Martin, Scholastique, O. M. .

Tonsuré: Le Frère Alexandre Martin, Scholas-
tique. O. M. I.

Au Gntand Séminaire do Montréal, par Sa Gran-
leur Mgr. de Gratianapolis, 10 juin 1876.

Tonure.-MM. B. Brisebois, A. Dugast, J. Le-
febvre, C. Thibault,F. Hainault, A. Cotnolly,L. Cor-
coran, J. Heffernan, J. Kelly, D. Roche, W. Do-
lerty, J. Hauselmann, il. Ward, C. O'Neil, H.
Mcahan,F. Klone, J. Lennon, F. O'Reilly,P.Slaven,
M. Crowley, J. Sheridan, T. Sweenoy, J. Thomp.
son,W. lelly, P. Dowdall T. Linehan, W. Moenan,

. O'ilare, . Tennian, U. Boylan, M. Kittredg,
T. Murphy, 3. Chafers, E. Gallagher, J. McBride,
V. Lanciott et J. Gehl.

Orrs *-M A. Dagenais, J. B. Duri-
vago, R. Gaul, A. Scbneider, P. O'Reilly, D. Kiley,
A. Cormier, T. Kelly.

&us-Diacoat.-MM.M. Descarries, E. Pepin,
Hl. Brisstte, J. ,B. Charbonneau, H. Halson, J.
Gloeon, M. McKeon; T. 1itrpatrick, 0. Reynme.
J. Clark, I. Cooke, J. Gleon, J. O'Sullivan, B.
Boqylan. L. Dedy, T. Kealy, J. MceDoràcugh, J.

eCokey, F. Bellivcau, E. Defoosé. A. Dion.
Diaconat.--MM. Z. Auclair, J. Gadoury, J.

Growney, J. McCusker, P. McAlenney, J. Phelan,
T. West, J. O'Connor, P. Carlin, T. Grace.

Prétrise.-Mu. I. Eniarl, E. Ecrement.

Prise de Voile. .

Il y a dans la religion catholique certaines céré-
monies qui éveillent- dans l'âme du chrétien des
émotions telles qu'il lui semble être transporté
dans un monde supérieur à celui qu'il habite. Par-
mi les cérémonies qui se gravent dans l'espiit, il
y on a pas de plusemouvantes que celle offerte par
nos Communautés, dans la prise de voile de ces
jeunes filles qui viennent ainsi volontairement se
consacrer au Seigneur, et choisir JÉsus pour le
divin Epoux de leur £me.
Voici les noms des Postulantes et de celles qui ont

fait profssion, depuis quelques semaines, savoir:
Au monastèro du Précieux Sang, à N. D. de

Grkce, Montréal-DUle. Antoinette Chaput, dite
sour Hélène de Jésus; Dlle. Léonide Prud'homme,
dite soeur Marie-Edonard ; Ile. Philomène Descar-
ries, dite sour Stdnislas do Kostka; Dile. Mélina
Doscarries, dito sour ; Dle. Mary
Braken, dite sour de lImmaculée Conception;
Dlle. Maggio McDonald, dito sour Saint-Joseph.

Au couvent du Mont-Carmel, Montréal.-Dlle.
Dosmarchais, dite sour Marie de St. Joseph; Dile.
lIegris, dite sour Victoire de Jésus ; Dle. Crovier,
dite sour Thérèse de Jésus; Dile. Hubert, dite
sour Marie do la Trinité.

Couvent du l Prisentation de Marie, St. Hya-
einthe.-Paorzssion: Delio Elmire Surprenant,
do St. Alexandro, dite Sour Marie St. Alexandre;
Delle Angèle Parentean, do St. Miclcl d'Yamaska,
dite Sour Marie St. Stanislas; Delle Zéphirine
d'Ovilliers, de St. Aimé, dite Sour Marie Louise;
Dclle Mélina Bélangr, de St. Marcel, dito Sour
Marie St. Victor; PelIe Marie St. Onge, de Si.
Roh, dite Sour Marie Angéline; Del e Angèle
1éveilié, do St.Michel d'Yamnaka, dite Sourearie
Ucueriette.

PaRsa »'H&utr.-Delle Clara Sylvestre, de St.
Barthélemi, dite Sour St. Sauveur; Delle Julie
Liangis, de St. Hugues, dite Sour St. Hugues ;
Delle Sophie Gauvin, de N..D. de St. Hyacinthe,
dite Sour Ildephonse; Delle Amanda Lamoureux,
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de St. Ours, dite Soeur St. Zéphirin ; Delle José-
phine Roy, de St. Gcorges, dite Sour St. Lucien ;
Dello Euma Mettra, do St. Alexandre, dite Sour
Ste. Nathalie.

Adlésions nouvelles.

L'Union des Cantons de l'Eist nous fahit l'ac-
cueil bienveillant qui suit :

i C'est pour satisfaire à un besoin urgent, que les fonda-
teurs du Foyer Domestigue r sont décidés à faire cette bonne
weuvre.

La preuve, c'est que son apparition a éveillé le inonde lit-
téraire et qu'on a vu tous les bonmLes <le tulents, poètes,
littérateurs, philosophes, musiciens, etc., accourir et préter
leurs forces et leur prestige à l'entreprise. Avec l'encoura-
gement d'un public généralement indifférent pour la gloire
des lettres et des sciences, muais qui sera forcé de lire coûte
que coûte par l'attrait qu'il y trouvera, le succès peut être
compté pour assuré.

Tant mieux, que le Foyer ait la vie longue et agréable afin
qu'il puisse faire tout le bien possible. Que le peuple fasse
'bon aliment de ses pages variées et choisies, et lui aussi sera
certain de prendre les forces qu'il lui faut, non-seulement
pour protéger et sauvegarder ses droits, maisde même pour
bien remplir ses devoirs dans la religion, dans la famille,
dans la société."

Un professeur de l'un des colléges classiques du
diocèse do Montréal écrit:

" Le Foyer Domestigue mérite l'encouragement le Plus
libéral, vu la manière h'abile avec laquelle il est.rligé.
Aussi c'est avec bonheur que nous voyons le nombre des
abonnés augnenter-tous les jours, daus.notre Collége, pour
cette Rllvr:.

"Il serait à désirer,-ajoute.t-il,-que cette intéres-
mantc publication se répandit dans tous les Colléges. Les
jeunes gens qui suivent des cours d'études, apprendraient
ainsi à connaltre nos littérateurs canadiens. Il me semble
que ce serait un moyen puissant dl réveiller le goût d'une
belle et saine littérature, d'une pure philosophie, parmi la
jeunesse canadienne."

Un prêtre du Canada, actuellement à Paris,
au S&minaire d Saint-Sulpicc, nous écrit:

" J'ai lu et relu le Foyer »omestigue, qu'un ami vient de
me passer, et je m'empresse à m'y abonner.

Désormais nos bonnes familles du Canada pourront lire
un journal qui ne les fatiguera pas par tous le tracas de la
politique, et qui ne les endormira pas, surtout par une suc-
cession de Feuilletons plus ou moins intéressants ou bons
à lire.

" Je souhaite donc un heureux succés à cette cnùre pro.
duction canadienne ; et j'espère que, comme notre sucre d'&
rabe, elle sera du goût de tout le monde?"

Un correspondant du Travailleur, de Worcester
(Etat-Unis), écrit un long article d'où nous extra-
yons ces quelques lignes si pleines de bienveil-
lance.

" Le Foyer Domestique contient toutes les insti ctions né-
cessaires pour rendre un catholique fort dans sa foi, dans
l'amour de sa nationalité. De beaux sermons, de belles
conférences sur les doctrines et dogmes catholiques y
sont publiés. Les faits glorieux contenu dans les annales
dit Canada sont aussi répétés. La science a sa page. La
littérature diversifiée mais pure y trouvé ses interprètes.
Un coup d'oeil raisonné est aussi jeté sur les événements.
En un mot cette Revue renferme tout ce qui est bon et
utile.

Il reste donc à espérer qu'elle aura l'accueil qu'elle iné.
rite, et que toutes nos familles canadiennes s'honoreront de
la recevoir."

La Supérieure du Monastère de N.-D. de Clai-
rité (Bon Pasteur) de cette ville, nous fait l'hon-
neur de nous écrire ces encourageantes lignes:

t Honneur au Foyer Domestigue, ainsi qu'à ses zèlés colla.'
borateurs I Hommage soit offert à leur- dévouement pourla roble cause de la religion et du progrès intellectuel qu'ils

ont embrassés avec autant de courage que de libéralité t Et,
de plus, gloire à notre Capitale du Canada qui, dans cette
délicieuse saison, voit éclore cette belle fleur qui vient si
bien embaumer de ses parfums les " foyers domestiques "
de nos Familles Canadiennes I Paisse-t-elle, cette aimable
Fleur, renaltre chaque mois avec un éclat toujours nouveau
et répandre son parfum toujours si suave 1 "

Le True Witness, de Montréal, termine un en-
trefilet par ces lignes:

..............Si la collaboration du Foyer Domestique
continue d'être ce qu'elle est, cette Revue surpassera tout
ce qui a été tenté jusqu'ici, en langue française, en Ca.
linada.''

Le Canadien, de Québec, nous honore do nou-
veau d'une mention, de laquelle nous extrayons ce
qui suit:

" Le Foyer Donmestique est à la Portée de tout le monde.
Depuis l'historiette légère et babillarde jusqu'aux plus gra-
ves dissertations philosophiques, tout a sa place dans ce
recueil: la poésie, les beaux-arts, l'histoire, la philosophie
et la religion sont l'objet d'une attention toute spéciale....

" Nous espérons que cette jeune publication va rencon-
trer avec les sympathies universelles un patronage et un
encouragement dignes du but qu'elle veut atteindre.

Le Foyer Domes:igue est un ouvrage qui mérite d'être pla-
cé sur la table de toutes les familles. C'est une publication
de haute moralité, publiée par un comité qui allie la pru-
dence aux connaissances littéraires, et il renferme les écrits
de nos meilleurs publicistes............ ................

Avec une aussi noble mission on ne peut faillir en route,
et l'apathie, ce grand obstacle des jeunes publications, n'o-
sera pas, croyons-nous, désespérer et lasser une énergie, une
bonne volonté qui ne demandent que d'être bien accueillies
pour décupler leur force.

SBlon succès au Foyer Domestigue."

Projet concernant la publication du
" Foyer Domestique. "

Nous sommes heureux de constater combien le
public canadien sympathise avec l'oeuvre que pour-
suit le Foyer Domestigue, au sein do la grande la-
mille canadienne.

Afin de seconder plus efficacement l'action de
cette REvUE religieuse, littéraire et artistique, On
nous a exprimé le désir de voir un établissement
d'imprimerie attaché au Foyer Domestique, afin do
le placer dans une indépendance digne de son
but.

Sous l'inspiration d'une suggestion aussi oncou-
rageante, des amis bienveillants ont promis leur
appui pour la réalisation do ce vSu, et Sa Gran-
deur, Mgr. DUAMEL, a bien [voulu approuver le
proet.

En conséquence, l'Administratcur-propriétairo
du Foyer Domestique a résolu de faire -l'achat d'un
matériel d'imprimerie, si l'encouragement réjpnd
à l'appel.

Un Capital do $5,000, émis en Cinquante Ac-
tions de $100 chaque, sera formé, remboursable
dans quatre ans, avec un intérêt de 10 par 100
payé annuellement, et un Bonus do Vingt-cinq
piastres.par Action, qui sera payd à l'échéance des
quatre annees.

Pour faciliter la réalisation de ce projet, les Ae-
tionnaires n'auront à verser que le quart du Ca-
pital en souscrivant, et le reste se paera en trois
versements trimestriels et égaux. Cependant il
restera loisible à chacun de payer toute l'actiòn au
comptant.

Outre lo Bonus ci-dessus mentionné, lesSouscrip.
leurs auront droit: 1o à la réception gratuite du
Foyer Domestique pendant quatre ans; 2o à faire
imprimer tous livres, ou autres ouvrages, à une ri-
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duction de 10 par 100 sur les prix courants ; et 30
à recevoir un état semestriel des affaires.

Les Recettes, aprùs toutes dépenses annuelles
payées, seront destinées à former un fonds de ré-
serve, pour le rachat des Actions souscrites.

L'Administrateur du Foyer Domestique esigre
pouvoir racheter à la fin de la 2o année les Actions
de ceux qui voudront vendre, on diminuant le Bo-
nus proportionnellement.

Pour plus amples détails, MM. les membres du
Clergé sont pries de s'adresser à M. le Grand-Vi-
caire JoUVENT, à l'Evêché d'Ottawa, et les autresci-
toyens, laïcs, à M. Charles DESJARnINs, Trésorier
du Foyer Domestique.

Le 1er volume de notre publication devant se
terminer avec la livraison du 1er Août prochain,
on sollicite une prompte action de la part de ceux
qui seraient disposés à favoriser ce projet, afin que
tout soit organisé pour le 1er Août, temps auquel
doivent se faire les arrangements pour la publica-
tion du second volume du Foyer Domestique.

Nous profitons de l'occasion pour inviter nos
Agents A redoubler d'efforts pour répandre autour
d'eux le Foyer Domestique, et collecter les abonne-
ments qui nous sont dûs. La où il n'y a point d'a-
gents, les souscripteurs sont priés de nous adres-
ser directement le montant de leur souscription.
Un róçu leur sera transmis par le retour de la
malle.

Une bonne nouvelle1

La rédaction du Foyer Domestique va s'enrichir
des travaux d'un écrivain do renom, M. le Comte
de VERvINs, de la ville de Saint-Louis, Missouri,
qui a laissé en France de précieux souvenirs par
les écrits de haute portée philosophique, scientifi-
ques, et autres, qui ont illustré les pages de plu-
sieurs Iavuas savantes, en Europe.

M. le Comte, dans sa lettre, rends un glorieux
témoignage aux travaux des Collaborateurs du
Foyer Domestigue, et nous annonce qu'il se charge-
ra d'écrire une Càronigî Générale de l'Amérique
et autres contrées du nouveau-monde, chaque mois,
à part d'autres travaux de l'esprit. A titre d'ar-
lies, nous avons en mains plusieurs Etudes philoso-
phiques, dont l'une, intitulée: Foi, Esprance et
Charité, paraltra dans notre prochaine livraison.

«Une Nouvelle, intitulée LE CURÉ DE PLOEMER,
écrite spécialement pour le loyer Domestigue, com-
mencera à paraître dans la première livraison du
2e volume du Foyer Domestique, ainsi que d'autres
ouvres Inédites du même écrivain.

Nos proébalnes Xhrasons.

Malgré l'additioR de 16 pages à la présente li-
vraison du ?oler Domestique et la suppression des
articles sur la TcMpérance et leLuxe, nous sommes
forcément obligé de remettre à plus tard l'inser-
tion des travaux suivants, savoir:

'by me nationale sur la saint Jean-Baptiste,
par : Léon Lôuim;

Un article de Droit Public, par M. PILEERT,
avocat;

Une Etude sur la Logique, par le même;
Xes JBeaulUs Piutoresgues de la Nature, par

M. ***;

Des Objections contre la Religion, par M. l'abbé
Il. MARTIAL, de Grosuenordale (Etats-Unis) ;

Ainsi que d'autres écrits récemments reçus.
Une biographie de Sa Sainteté, l'immortel PIE

IX, avec portrait, paraîtra aussi dans la prochaine
livraison.

Le Nouveau Collége de Rimuouski.

Mercredi, le 31 mai, a ou lieu dans la ville de St.
G.ermain do Rimouskli la bénédietion du nouveau
Séminaire. La-fête a été des plus imposantes et
des plus solennelles, dit le Journal de l'Instruction
Publique.

Les Evêques de la province s'étaient rendus à
Rimouski pour la circonstance, et ils ont été l'ob.
jet de flatteuses démonstrations le long de la route
et à leur arrivée.

Mgr. Racine aêté le prédicateur du jour. Dans
un sermon éloquent, l'évêque de Sher-
brooke a retracé les progrès des maisons d'éduca-
tion dans le pays, les bienfaits del'éducation fondée
sur la religion ; a décerné de justes éloges aux fon-
dateurs et bienfaiteurs de la maison, MM. les ab-
bés Tanguay et Potvin, et a félicité Mgr. Lange-
vin d'avoir mené à bonne fin la belle Souvre d'un
Séminaire.

Mgr. Fabre a officié. Après la messe,
grande procession jusqu'au Séminaire et bénédic-
tion solennelle de cette maison par Mgr. l'Arche-
vêque de Québec.

Immédiatement après cette cérémonie, eut lieu
la présentation des adresses de circonstance aux
Eveques réunis. Mgr. Moreau répondit à celles
des élèves du collége ; Mgr. l'Archevêque répon-
dit à celle du clergé de Rimouski, présentée par M.
le grand-vicaire Langevin; Mgr. Laflche répon-
dit à celle des citoyens, présentée par M. J T.
Couillard, maire de Rimouski.

La cérémonie finie, il y eut grand dîner au Sé-
minaire.

La fête s'est terminée par une soirée littéraire
et* musicale fort brillante, dans la grande
saTle du nouveau Collége, et par un feu d'artifice,
sur la place publique. Dans cette séance littéraire,
des discours ontêté prononcés par Mgr. Langevin,
l'hon. M. Ouimet, Surintendant do l'Instruction
Publique, et MM. Bérubé, Letendre et Dcrôme.

La Question d'Orient.

Comme nous le pressentions, des dépêchos télé-
graphiques d'Europe sont venues confirmer le fait
do la déclaration do la guerre entre la Servie et la
Turquie.

La Iussie, l'Autriche et l'Angleterre sont déter-
minés, paralt-il, à demeurer neutre dans ce conflit.
Ces puissances pourront-elles tenir leur pro-
messe ?

Il est permis d'en douter, et croire que les hos-
tilités qui viennent do surgir par l'insurrection de
l'Herzégovine et de la Bosnie etpar les armements
do la Servie et du Monténégro, entraîneront '.Eu-
rope dans une conflagration générale. C'est aussi
l'opinion que Lord Derby exprimait ces jours der-
niers à la chambre des Loras.

299D O M ES T I Q- UBE.



l

d

l

a

c
d
e

r
(i
P
d
r

P

n
T
M
v

C
Io
se
cr
u
il

300

Une Euvre Patriotique. "Si un homme intelligent lisait l'ouvrage de
Chiniquy sans être pris d'un profond dégoût pourNous accusons réception avec gratitude du l'auteur, nous ne saurions comment nous expli-troisième supplément au catalogue de la biblio- quer ce fait. Nous nous croyons nous-mêmes as-thèque de la législature provinciale de Québec. sez versé dans ces matières-là, et cependant à laL'envoi de ce document est accompagné de la lecture du livre du prêtre renégât, nous avons sen-lettre suivante :ti la fièvre nous gagner. La logique de cet homme

ASSEMBLÉE LÉGIsLATIVE. est absurde. Il part de la supposition qu'il y a
certaines choses dont, par décence, son confesseur

Chambre de l'Orateur. doit s'abstenir de parler, même dans la manière la
plus délicate possible, et ce sont ces matières mê-

Québec, 15 Juin 1876. me que Chiniquy traite avec tous les révoltants
Monsieur, détails que peut concevoir une imagination éhon-

J'ai l'honneur de vous transmettre le troisième tée. Le cœur de cet homme semble n'être qu'unesupplémentaire au catalogue de la Bibliothèque de masse de corruption et de basses convoitises. Ceta Législature de la Province de Québec, compre- homme irait jusqu'à imputer de coupables inten-
nant des Cartes marines et des Livres sur la Na- tions à la Mère même du Sauveur, car rien n'est
vigation, la Marine et l'Architecture navale ; et assez saint ni assez sacré pour être protégé contre
e vous informer que les capitaines, les seconds ses éclaboussures et sa main sacrilège. Quand nouses marins et toutes les personnes intéressées à la le vîmes à l'hotel d'lalifax, son extérieur ne nousavigation, étrangers comme sujets britanniques, prévint pas en sa faveur, maintenant que nousuront la liberté de venir étudier ces Cartes et ces avons lu son livre, nous comprenons que c'était la
ivres, en se conformant aux règles et règlements difformité de son âme qui s'était empreinte sur lese la Bibliothèque Ils y trouveront des instru- traits repoussant de sa figure.

nents pour mesurer et tout ce qui est nécessaire " Nous demandons à tout homme qui a quelqueour prendre des notes. noblesse dans l'âme, qui conserve quelque délica-
tesse de sentiment, quelque amour pour sa femmeJ'ai l'honneur, d'être, et ses enfants, pour qui le nom de mère est .quel-Monsieur, que chose de sacré, nbus lui demenderons de lireVotre obéissant serviteur, ce livre, puis de se demander à lui-même si unP. FORTIN, monstre tel que cet apostat peut être reçu à brasOrateur de l'Assemblée Législative. ouverts dans le sein de quelque église ; non-seule-
ment être reçu, mais être ordonné ministre de Jé-
sus-Christ et qu'il lui soit permis de prêcher laConcours Littéraire. doctrine du salut à des créatures faites à l'image
de Dieu? Nous défions aucun homme, quelqueL'lnstitut-Canadien de Québec aime à rappeler diabolique que soit .sa finesse, quelque bas queu publie que le concours d'éloquence ouvert au soient les appétits de son imagination, de conce-lois de janvier, sera clos le 1er septembre pro- voir, d'écrire, d'imaginer quelque chose qui soitbain, et qu'un jury composé de trois personnes seulement de moitié aussi dégoûtante, aussi capa-'un mérite littéraire reconnu, a été choisi pour ble de donner la fièvre, aussi horrible dans ses dé-xaminer les pièces. tails que cet ouvrage où l'apostat veut révéler lesLa plus grande latitude est laissée aux concur- basses convoitises de l'Eglise, dont il fût lui-même,ents pour traiter le sujet Christophe Colomb, à son dire, pendant vingt-cinq ans, le disciple dévoué.étude historique, éloge historique, etc , etc.) "Nous ne voudrions pas assumer la responsabi-our autres informations on peut voir le numéro lité-cette infamie serait une tache de sang-deu 27 janvier de -l'Opinion Publique qui contient le reproduire en anglais même dans ce journal quièglement du concours. n'est pas du tout religieux, une partie de ce vil
ouvrage; mais des hommes d'un âge mur, d'une+•- i -csaine éducation peuvent examiner fes délicates
friandises qui ragoûtent ce malheureux, si toute-Discours sur l'Educatioui. fois ils ont le courage de descendre dans le bour-

Nous accusons réception d'une brochure de 60 bier de son livre.
Nus accu o s i i ée teier d'une ro hur de T - "N ous ne voudrions pas le relire pour son pé-iges, imprimée aux ateliers du Journal des Trois- sant d'or. Il renferme quelque chose de simple-ivières, intitulée "Discours sur l'Education" pro- ment horrible, qui ne se décrit pas.onc à la distribution des prix du Séminaire des "Nous ne sommes pas un saint, ni un Catholi-ois-Rivières, le 27 juin, 1876. Nous offrons nos que Romain, nous avons lu les oeuvres de Georgéseilleurs remerciements à qui de droit pour i'en- Sand, d'Eugène Sue, de Paul de Kock, nous neoi de c.ette oeuvre d'éloquence. sommes pas d'une délicatesse affectée, nous savons

comment l'on vit dans les grandes cités; mais
nous devons au Père Chiniquy d'avoir éprouvé

Jugement d'un Protestant sur Chiniquy. une sensation pestilentielle, flèvreuse, telle que
nous en donnerait un tourbillon soufflant desChiniquy, ce déplorable apostat, a publié sur la profondeurs de l'enfer. Nous conclurons ces lignesonfession quelques écrits ignobles, où il traite à peu agréables en disant combien nous prenons enisir et avec complaisance certains sujets dont la pitié l'homme ou la femme qui, dans la pleineule pensée, à son dire, serait pour d'autres un jouissance de leur raison, pressent la main de ceime abominable. Voici le jugement qu'en porte monstre humain, s'asseoient à ses prédications,écou-n protestant dans un journal protestant, publié à tent cette voie impie qui s'élève comme une in-alifax. sulte au trône de ieu et osent appeler cela une
prière.
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Un d66 au "D)aily Wltness."

M. F. H. Baker, du journal le Mayflotcr, d'Hali-
fax, a adressée la lettre suivante au True Wi(ness:

« Monsieur,

" Votre journal ayant reproduit mon article du
Alayflowcer, sur l'ouvrage de Chiniquy, "leConfes-
sional," le Daily Witnes, au lieu de répondre loya-
lemout à mes questions, s'est mis à biaiser et à se
répandre en un torrent d'injures contre mon jour-
nal.

" L'injure n'est pas un argument. La question
est seulement de savoir Bi Cbiniquy est une per-
sonne digne de monter dans la chaire, comme mi-
nistre de Dieu, lorsqu'il est l'auteur bien connu
d'un pamphlet auquel n'auraient rien à envier les
récits de débauches les plus dégoûtants.

"Que le »aily Witness nous réponde d'abord I
Ensuite il pourra discuter la valeur du Ma.ifower.

"Chiniquy est adopté et soutenu par l'Eglie
Presbytérienne. S'il est un imposteur, un vil ca-
lomniateur'de femmes et d'enfants aussi innocents
qu'inoffensifs, peu. impoxte que le .aygoier soit
bon ou mauvais; cela ne diminue en rien le
grand tort que se font les Presbytériens, de soute-
nir un tel homme, de l'admettre dans leuru chaires,
pour prêcher, ou plutôt pour blasphêmer la reli-
g>son de Jésus-Chrit. Je parle ainsi sans passion
et de propos délibéré, je pýis avancer aussi que je
suis aussi bon protestant et,d'eussi bonne famille
protestante que les Messieurs du Daily Wines.

"Quant à mon caractère personnel, il n'est pas
nécesiire dans mon journal.de l'exposer au -pu-
blic; cependant comme le Daily Witness a cru de-
voir l'attaquer, je demanderai de ,Aire la proposi-
tion suivante.

"I Depuis plus de seize Ans, .dans cette pxoy'gnee,
j'ati conduit d'asez grandes entrepries, j'sì eqi-
ployé jlns de mille personnes.dans messmanufãe-
tures, de sorte que je dois être assez connu. Main-
tenant, M. le ]Rédacteur, je déposerai cent piastres
entre vos mains; l'éditeur du Daily Witneu etn
fera autant. Pour les.seize denières -années, on
fera uneinvostigation rigoureuse de ma conduite,
et si ma vie comparée a celle de l'éditeur du Daily
Wines ne soutient pas l'avantage je perdrai cette
somme ; au cas contraire, je gagnerai les deux
sommes déposées et vous pourrez en disposer en
faveur des intérêt4 de votre Eglise catholique, A
laquelleje suisopposé par éducation et par princi-
pee, mais que je ne puis voir -attaquée mpnL,-
ment, d'une manière si liehe et, si brutale, par un
prêtre renégat, qui arbore les couleurs de la, reli-
gion de mes ancetres, qui est aussi la mienne. Sans
autre commentaire,

4Je demeure, etc.,
FR H. Bazau.

" Halifax, 29 mai 1876."

Le " Witness "et les processions religieuses.

Avec son esprit intollrant et étroit,-dit la Mi--
nmve,-lo Wtness ijurie le. atlies, p

1Ç parcs
que dans un pays libre, ils osent fe eg proces-
sions de la Fité-Diéu. C'est ne lhile aux pro-
testants, disait-il, d'autant' plé .q'éon rèfuse le
même privilége aux Orangistes.

Le Witness sait que.la proces'sion orangiste n'a
pas un caractère vligieux ; -e'est une espèee do
provocation aux liandais, et chaque fois qu'elle .o
produit, il y a des conflits entre Irlandais et Oran-
gibtes. La procession rappelle une défaile des
premiers, et ils cherchent à se venger en détail de
ce qui leur est arrivé en grand.

Lorsque les processions protestantes ont un ca
ractère religieux, aucun catiolique lie s'en occupe,
encore moins n'insulte ceux qui y prennent part.
Le Witness doit se rappeler que l'an dernier, les
presbytériens de Montréal ont fait une grande pro-
cession pour·célébrer leur union, Il n'y a eu au-
cune autre manifestation : pas un mot dans la
presse ni dans le public. Les catholiques ont pris

attitude qui convient i des personnes qui coin.
prennent et pratiquent la tolérance, tout en gar-
dant la libprté de leurs opinions.

Nous avons été témoin d'un fait qui montre
combien notre -population respecte la libertà chez
ses voisins. Lundi dernier, un grand nombre de Mi-
nistres méthodistes descendaient à Québec sur le
steamer .Montréal. Dans le cours do la soirée, ils se
sont réunis dans un des salons pour prier Dieu et
chanter ses louanges. Personne n'a protesté. nu
contraire, les catholiques ont respecté ceux qui se
livraient à une démonstration religieuse qui n'n-
vait guère sa raiîtoi- d'être dans un endroit publie,
ouvert A tout le monde.

Que des prêtres eat boliques viennent à leur tour
se grouper dans un bateau à vapeur pour prier en
commun et vous verrez comment i - seront ac-
cueillis par le Witness. Ce déeoreurde catholiques
crierait à linsolence, l'outrecuidance des prêtres,
s'élevrait contre leur esprit d'accaparement qui
les pousserait à transformer un endroit ouvert en
sacristie.

Ce n'est pas la première fois, que des faits com-
me celui-ci nous:permettent de donner des -leçons
de tQléi-anee au Witness et ce ne sera pas la der-
nière. Malheureusement, nous travaillons en pure
rite; le WitMs ne veut rien voir parc.; que cela

le paie de ne rien -voir. Il est aussi sincère dans
cette afaii-é-ci que lorsqu'il préchait naguère la
temipérance avec un verre de whiskey à la main.

Bazar de la paroisse te Aune d'Ottawa.

Depuis trois ans que la paroisse Ste. Anne d'Ot-
wa existe, elle n'a jamais eu recour. ia aucun bazar
pour inener.a fin ses entreprises.

L'Eglise, le Presbytère, la Salle paroissiale ont
été élevésavecles fonils'de la corporation épiscopale,
des souscriptions volontaires et des emprants. En
faisant-desi grandi travaux,on comptait beau-
coup sur des temps meilleurs...... Malheureuse-
ment la crise est'venue, le travail a manqué, et les
pauvres ouvriers de Ste..Anne se sont trouvés dans
l'imposaibilité,de venir en aide à leur Curé dans les
circonstances les plus critiques. Loin de *là, il a
fallu -ecourir plus de cinquante imilles pendant
l'hiver passé. Comme:.t .ferons-nous l'hiver pro-
chain, si la détresse'continue.

Nous mettons notre confiance en Dieu et dans
l'esprit chrétien et patriotique du Canadien ; et
àos UeséronsuOe des secourJinattendus nous

V iendront en aide.
"Le 1zsrse fera le moi., prochain.
Prière à touties les, personnes, A tous les Cana,

diens, à tous les marichants, d'envoyer un objet de
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quelque valeur que ce soit. Il sera reçu avec la
plus grande reconnaissance.

Secourir une paroisse pauvre, une Congrégation
pauvre, composée de familles venant de toutes les
parties du Canada est sans contredit une oeuvre
excellente, dignes des creurs vraiment canadiens et
entholique,.

turleuse Découverte.

Les savants font tous les jours des découvertes
qui intéressent plus ou moins l'humanité, Qt con-
tribuent aussi pLus ou moins à son bonheur. On
louille les ruines de Thèbes, on fouille les nécro-
pales do l'Egypte, on doblaie Herculanum et Pom-
peï. Le Forum n'aura bientôt plus de secrets pour
nous; l'Antiquité sera forcée de nous dévoiler ses
mystères; nous verrons aussi clair dans ses pro-
fondeurs que dans les abîmes le l'Océan et dans
l'immensité des Cieux.

Alors nous serons heureux ; personne n'aura
plus droit de se plaindre ni (lu froid ni de la chia-
leur.

Mais ce qui doit faire surtout notre bonheur et
inonder notre âme (le joie; c'est lorsqu'on décou-
vre dans la poussière des bibliothèques, ces vieux
manuscrits, ces papiers indéchiffrables qui sont de
véritables révélations. L'heureux inventeur de ces
Trésors devient tout à coup un héros. Les .Aca-
démies le saluent, le proclament, lui décornent des
couronnes. Et certes, ils le méritent bien, ces in-
fitigables chercheurs qui disputent à la poussière
et aux vers le secret des générations disparues.

Qui pourrait sonder le gouffre du temps, gouffre
qui s'élargit chaque jour, et qui engloutit a chane
instant des trésors.dappréciable,.capables de faire
la joie et le bonheur du genrem: *.--*i

Heureusement que nous avoU les bibliophiles

qui se chargent de ces précieuses découvertes;
ù est grâce à leur labeur que nous pouvons conaître,
sans les avoir jamais lus, les ouvrages, qui chaque
jour inondent le monde de leurs flots: Ce i''etPas
un petit honneur pour un écrivain, d'être aue
ou écdrché vif par ces scribes charitables. Eux
n'écrivent pas, fi donc ! Ils critiquent; ils exer-
cent une magistrature, ils sont revêtus d'une ju-
ridiction qui les élève au-dessus des auteurs, des
professeurs, etc. Ce sont eux qui signalent à l'ad-
miration, au mépris, les écrivains qui ont. la bonne
chance de leur tomber sous la main. On dit que
<'ertains auteurs les paient pour être déchirés par
eux à belles dents. Car il n'y a pas de plus grand
malheur pour un écrivain que d'etre oubliê. 1'ou-
bli est saus remède, c'est la mort I On ne bat pas
un mort, on ne vole pas celui qui n'a.rien. Voyez
donc comme les bibliophiles et les bibliographes
sont des hommes utiles au genre humain ; et quel-
les actions de grâces ne leur doivent pas ceux
qui ont le malheur d'écrire.

Voilà précisément ce qui fait ma joie et mon
bonheur en ce moment. J'avais presqu'oublid, et
tout le monde ignorait qu'il y a trois ans la Librai-
rie iRuffet éditait un tout petit travail de 80 pages
intitulé : LE BAITÊME.

Or voici qu'un généreux chercheur, un ami, a
fait cette découverte dans la Bibliographie Catho-

gique, où un certain M. Cordemais, critique de
son métier, a eu le bon goût de faire connaître
cette composition. Il ne dit pas que c'eat dange-
reux, eondamnable, hérétique, non 1 Dieu merci !

L'ouvrage n'a pas été mis à l'Index,mais selon Cor.
demais, c'est un travail mal fiit ; et pourtant tout
ce qui s'y trouve est bon: " Plus travailU, mieux or-
ganisé, tout cela aurait donné in bon traité.....,... "
Et moi, précisément, qui n'avais pas l'intention de
faire un traité, qui me suis donné beaucoup de mal
pour n'en pas faire nn, voilà donc que j'ai réussi
à souhait.

Mais puisque la chose est publique, aujourd'hui,
j'avertis-les lecteurs du Foyer Domestique qu'ils vont
être condamnés, dans les prochaines livraisons, à
lire d'un bout à l'autre la belle critique de M. Con-
nEMAIS, avec l'ouvrage critiqué, et les notes et coi-
mentaires qui viendront s'y joindre. Cette fois,
nous aurons un traité, et ce ie sera pas de ma faute.
Bien qu'en tout cela il n'y ait pas de quoi fouetter
un chat, cependant il en sortira une petite leçon
d'expérience qui ne fera pas de mal à personne.

Mais respirons un peu. aujourd'hui. A chaque
jour suffit son mal.

Tu. ALt.nAu, Mîss.-Apost.

Les Prisonniers Acadiens de Caraquette.

On écrit de St. Jean, Nouveau-Brunswick-, au
Nuveau-Monde :

" Vendredi après-midi, les juges siégeant en
appel ont unanimement annulé les sentences ren-
dues contre les prisonniers de Caraquette, dont
l'un était accusé de meurtre et les autres d'homi-
cide.

Ces pauvres gens doivent leur salut et leur ré-
habilitation l'impartialité des juges et à l'habileté
avec laquelle ils ont été défendus par leur avocat,M. Thomson, bt son conseil, M. Landry.

Réjouissons-nous, puisque justice peut du moins
êtreencore obtenue devant nos cours, quoique
uotre gouvernement lor il et les hommes qui l'ins-
pirent et le soutiennent, nous la refusent si obsti-
nément."

L'Education Catholique à Ontario.

Le Supérieur général des Frères des Ecoles
Chrétiennes a séparé Ontario du reste de l'Améri-
que Britannique et autorisé l'établissement d'un
noviciat pour cette institution, à Toronto.

Le Frère Arnold est nommé supérieur de l'or-
dre pour Ontario. La dépêche qui nous annonce
cette nouvelle, ajoute que l'on espèr7e que dans
quelques années toutes les écoles séparées de cette
province seront sous la direction des Frères des
Ecoles Chrétiennes.

L'Enseiguement des Frères des Ecoles Chrétienne.r,

Nous dédions aux adversaires de la multiplica-
tion des éeoles, collèges et académies tenus par les
Frères les renseignements suivants recueillis dans
les journaux du midi de la France:

"L'exposition scholaire qui a en lieu à Roder.
(Avey.ron) à l'occasion du concours régional a été
très brillante et très-nombrouse, si nomabreuse que
le quart des objets exposés n'a pu trouver place
dans le local mis à la disposition des écoles. L'ex.-
position a tiré surtout son mérite des objets pré-
sentés par les icokes congreganistes."
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Nous nous bornons à mentionner les récom-
pienses obtenues par les Frères des Ecoles Chré-
tienles .

Médaille d'or:
Le frère Jcondinus, des écoles chrétiennes, di-

recteur à Decazeville (travaux des élèves).
Médaille de vermeil:
Le frère Ihrace, directeur des écoles chrétiennes

d'Aubin (travaux des élèves).
Médaille d'argent grand module:
Le frère Lucene, directeur des écoles chrétien-

nes de Rodez.
Médaille d'argent:
Le frère Irlide, directeur des écoles chrétiennes

a Marcillae.
Le frère Lazardin, directeur des écoles chrétion-

nies à Villefranche-de-Rouergue.
Le frère Idinaëlis, directeur des écoles chrétien-

lies à Viviez. .
L.e frère Imandus, directeur des écoles chrétien-

nes à Espalion.
Le frère Zébinion, directeur des écoles chrétienî-

ns à Saint-Affrique.
Médailles de bronze:
Le frère Ignan, directeur des écoles chrétiennes

à Laguiole.

Dans l'exposition .igionale, ouverte à Alger, où
le jury n'est las clerical, togtes les ecoles des
Frères qui avaient exposé, ont obtenu des récom-
penses, depuis la grande médaille d'or, jusqu'à la
mention honorable.

100 anniversaire de St. Hyacitke e 1877.

L'idée qui a été émise de chômer le centième an-
niivorsaire de la fondation de St. Hyaeinthe, dit le
Courrier de St. Hyacinthe, est en voie le recevoir
sa complète réalisation.

Sa Gran4eur Mgr. Moreau ayant daigné se iot-
tre à la tête du mouv' ment, conviait les citoyens
de la ville et de la paroisse 'de St. Hyacinthe à
une assemblée qui se tint dans la cathédrale.

Le but de cette réunion était de former ui co-
mité d'organisation.

Une foule considérable se pressait dans la ca-
thédrale, et dans le choeur avaient été mis les sié-
gos pr un nombreux clergé.

.Mr. Moreau ouvrit la séance par quelques
mots d'explication sur le but de l'assqmblée et les
motifs qui l'avaient engagé à demander aux pa.
roissiens de s'organiser dès maintenant pour ceiê-
brer avec la plus grande pompe le premier cente.
naire de St. Hyacinthe et même d'élever, s'il était
possible, un monument à la mémoire de Messire
Antoine Girouard, fondateur du collége et' pour
bien dire de la ville.

M. le G. V. Raymond, sur la demande de Mgr.
Moreau, prit la parole et dit que comme Suerieur
du Séminaire, il no pouvait que donner sa plus en-
tière coopération à l'organisation de la fête et à
tout ce qui pourrait honorer la mémoire de l'illus-
tre fondateur de la maison qu'il dirige.

LeRev. M. Elphègo Gravel, curé de Bedford,
qui avait été spécialement invité à parler en cette
circonstance prononça un discours éloquentsur St.
Hyacinthe. IF dt connaître ce qu'était cette ville,
il y a éent ans, et parla, en termes sympathiques,

de la belle carrière de M. Girouard. Il rappela les
oeuvres que cet homme ge bien avait fondées et
exhorta la population à fairedes efforts pour ériger
un monument à la m6moire du vénéré bienfaiteur
de notre ville. Il cita anssi les noms de ceux qui,
comma MM. Delorme, Dénéchaux, Debarteh, J.
Dossaulles, l'avaient si puissamment aidéà accom-
plir ses desseins.

L'orateur fut vivement applaudi.
Après quelques mota do 3. de Labruère sur l'o-

rigîie de St. Hyacinthe ei le support que les ci-
toyens devaient apporter aux succès de la fête,
Mgr. Moreau suggéra à l'assemblée les noms des
messieurs qui devaient former le comité d'organi-
sation dont Sa Grandeur acceptait la présidence.
Six personnes furent choisies dont trois de la ville :
M. e Maire Dessaulles, M. Bachand, M. P. P., et
M. Louis Côté, président de l'Uion St. Joseph, et
trois de la paroisse: K Delorme, M. P., M. Fran-
çois A Girouard et M. Boucher de Labruère.

Nous avons les plus fortes espérances que le
plan suggéré réussira et qu'en prenant occasion
del'êoque du centenaire pour ériger un moni-
ment a messire Girouard, St. Hyacinthe sera non-
seulement le témoin d'une grande fête, mais don-
nera un bel exemple aux autres villes du pays.
Elle ferm un acte do reconnaissance envers un
grand citoyen.

Le Canuada h Philadlelphie.

L'exposition canadienne a sur l'exposition, amn-
rieaino,-A laquelle elle n'est comparable, bien en.
tendu, que dans la mesure ~proportionnelle des
deux pays,-l'avantage d'un oi-dre parfait, d'une
classifeation intelligente et méthodique qui pré-
sente une sorte de tableau synoptique des ressour.
ces du Canada dans toutes les branches de la pro-
duction naturelle ou industrielle.

On dirait un livre qti'on ouvre,-dit le Courrier
:.Etats-Uiis,-et où les matières sont arrangées

chapitre par chapitre, suivant un enchainement
logique al]ant du simple au composé, de la mé-
moire garnie et l'esprit édifié sans effort comme
sans confusion.

Ici le livre, nous voulons dire que l'exposition,
commencéê par le sol et en fait connaître la con-
formation par des cartes. géologiques admirables,
par des échantillons de minorais et de mineraux
firmant une collection complète aux diverses pé-
riodes de formation et dans toute l'étendue du Do-
minion, depuis Terre-Neuve jusqu'à la Colombie
briannique. Dans l'industrie, la métallurgie of-
fre. des spécimens égaux aux produits similaires
anéricamns, avec cette observation que ce sont en
général les mêmes modèles, les mêmes scies, les
mêmes haches, les mêmes outils professionnels;
de même dans la sellerie, la cordonnerie, dans les
tissus de coton et de laine, etc.

Dans toutes ces parties se révèle l'influence de
la Nouvelle-Angleterre, dont les fal 'iques occu-
pont beaucoup d'ouvriers canadiens, qui en rappor-
tent dans leur pays les usages et les procédés de
fabrication. Le Canada expose aussi des pianos
qui n'égalent pas ceux des grands facteurs de
New-York et Boston, mais dont quelques-uns ce-
pendant sont de bons et solides instrumenta. Les
fourrures forment un' département unique dans
son genre, supérieur à aucun autre, et portant un
caractère spécial. répondant à une branche de com-
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merce dans laquelle le Canada occupe la première
place. Enfin. ce dont les Canadiens ont par dessus
tout le droit d'êtro fiers, la section de l'instruction
publique mérite d'être étudiée avec un soin parti-
culier, même par les nations qui se piquent de
posséder les meilleure4 méthodes d'enseignement.

La section canadienne do l'agriculture ne le
cède en rien à. l'exposition américaine, et les ins-
truments de toute sorte présentés dans celle.ci
sont égales, presque sans eeption, dans celle-là.
On y1 voit des faucheuses et des moissonneuses,
des herses, des hache paille, des batteuses, etc. :
des appareils mécaniques admirablement cons-
truits sur les modèles les plus nouveaux et les plus
perfectionnés. Rien qui ne soit connu, cependant,
si ce n'est certaines charrues qui réclament l'avan-
tage d'un labour plus profond avec une moindre
dépenso de force. Les produits obtenus, tels que
grains, pois, haricots, semences, etc., forment une
série complète et méthodique qui guide l'observa-
teur et lui fait apprécier d'un coup d'oeil l'ensem-
ble de la production agricole.

En somme. le Canada mérite le plus grand cré-
dit pour cette exhibition de ses ressources; -qui
est de plus une démonstration du caractère hoené-
te, ý.angé, patient et laborieux de ses habitants.
Or y reconnait aussi l'oil et la main d'une admi-
nistration prévoyante et jalouse de l'estime publi-
que. Toute l'exposition a été dirigée par une com-
mission gouvernementale à laquelle a été adjoint
un commissairp de chaque province. L'entreprise
a pris de cette direction unique un caractère d'en.
semble qui, à part des contributions, restée indivi-
duelles, n'a laissé, il est vrai, que fort peu dechose
à l'initiative privée, mais qui, comme résultat fi-
nal, tourne grandement à l'avantage matériel et
moral du pays.

Le Mois du Sacré-Cour.
sr.-locu DI quisEC.

Parmi les nombreux visiteurs étrangers quivien-
nent à Québec, il y en a bien peu qui en partent,
sans être venu admirer les beautés d'une de nos
plus belles égli&s: celle de l'église St.-Roch.

Comme je suis peu versé dans l'art architeetu-
ral et que mon but n'est pas tant de faire connaître
les splendeurs que renferme cette église, que rap-
peler à la mémoire des fidèles la célèbre retraite
prêchée par le R. P. Resther, en 1871, et qui eut
un si grand succès.

Grce à l'intercession du Sacré-CSur de Jésus,
sous le patronage duquel se faisait cette retraite,
plusieurs personnes, qui ne s'étaient pas appro-
chées des sacremerits depuis un grand nombre dan-
nées, s'étaient converties, et étaient devenues de'
très bons catholiques. A la vue de tant de bien-
faits, Mons. le curé de St.-Roch, Messire CnaesT,
proposa à ses ouailles d'élever au CSur de Jésus,
une chapelle particulière.

Sa proposition fut agréée, et aujourd'hui la Cha-
pelle du Sacré-CSur est très-certainement la plus
belle de Québec, pour ne pas dire du Canada.

Dépuis co temps, nous avons chaque année, au
mois de Juin, les exercices du mois du Sacré-Coeur,
qui sont suivis par un très grand nombre de per-
sonnes, heureusps de venir prier et se reposer,
après Ips fatigues de la journée, et pour plusieurs,
un besoin de remercier DiEtùdes gra*es reçues.

J'ai ou le bonheur d'assister aux exercices, et
c'est sous l'impression que j'ai ressenti en voyant

ces diverses cérémonies, si belles et si imposantes.
que je vous adresse ces quelques lignes.

Il n'y a que les personnes qui professent notre
religion, qui puissent dire ce qu'il y a do touchant
dans ces réunions où les riches et los pauvres se-
joignent, pour chanter los louanges du Roi du ciel,
et de la terre, Celui qui est le maitre do nos desti.
nées.

Hélas 1 que n'ai-je le talent d'un FÉNÉLoNd'un Bos-
sUEr, pour pouvoir rétracer tout ce que mon âme
a ressenti de bonheur, on ce moment si doux 1 Quo
ne puis-je émettre, avec facilité, ces émotions, ce
bien-aise que j'ai goûté avec tant de plaisir, en
écoutant ce Vive Jésus / chanté avec cet enthou-
siasme que le vrai chrétien seul peut goûter.

Au revoir.
MAURICE.

SAINT-ROCH, Québec,
ler Juillet 1876.

Corrections et Additions.
Monsieur l'Administrateur,
Je profite de l'hospitalité que vous m.'offrez

dans votre domaine éditorial, et do l'obligeance
que vous avez eu de m'envoyer copie do la 1ère
forme de votre prochain numéro, pour faire les
corrections suivantes dans la pièce ST.-VINCENT DE
PAUL, à la page 223 du Foyer:

CORRECTIONS.

A la fin de la troisième strophe, au lieu
Il fut d'un tyran sauvage.

Lisez :
Ilfait d'un tyran sauvage.

A la 4ème strophe, au lieu de :
Soustrait V'esclavage à la serre,

Lisez :
Soustrait l'esclava à la serre,

A la fin de la septième strophe, au liéu de-*
Et que ne fera-t-il pas
Pour qu'uni grace nouvelle
Augmente encor ses appas?

Lisez :

de :

Et que ne fera-t-il pas,
Pour qu'une grice nouvelle
De cette reine Immortelle
Augmente encore les appas ?

ADDITION.

Entre la strophe xIxe et xxe ajoutez ces deux
strophes, sur la .Mort de ST.-VINCENT DE PAUL.

Sous le faix de lavieillesse
Le grand athlète blanchit,
Sous le poids de sa faiblesse
Son corps épuisé fléchit.
L% fièvre qui le consume
Plus ardente en lui s'allume,
Il sent deux feux combinés,
L'humaine et divine flamme,
Brûler son sang et son Ome,
Sécher ses os calcinés.

Holocauste dans sa vie,
Holocauste dans sa mort,
De cc multiple incendie,
En phénix vainqueur, il sort,
Et renaissant de s tombe,
Monte, pour ne plus descendre....
Des bras de ses chers enfants,
Qu'il bénit et qu'il console
Comme un rayon il s'envole
Vers ses frères triomphapts.

L. Cn.
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MEMORIAL NECROLOGIQUE

Le Dr. George Grenier.

Un ami du Dr. Grenior addre.e à 1m. ton Mé-
dicale les lignes suivantes, que nous nous ejmpr-es-
sons de reproduire, afin de témoigner notre part
de sympathie à sa famille éplorée, pour elui qui
voulait honorer le Foyer Domestique do sa collabora-
tien, mais que la mort est venu surprendre aupa-
ravant.

M. le Dr. Grenier naquit à Montréal et, dès le
bas âge, grâce à su douce nature et à une éduca-
tion domestique bien soignée, il laissa entrevoir
les plus belles espérances qui, certes, ne se démen-
tirent point dans la suite, et montra dêjà de gran-
des dispositions pour l'étude.

En 1850, il entra au college Ste. Marie de cette
ville. Dans tout son cours d'étude@, il. se fit re-
marquer par ses talents, sa conduite irréprochable
et ses succès.

Ce fut en 1865 qu'il fut admis à la pratique de
la médecine, et l'année suivante qu'il commença
l'exercice de sa profession dans cette ville, Dès
le début de sa carrière, pour arriver plus sûrement
à son but, il donna libre cours à sa passion pour
l'étude voyant là un moyeú efieace d'acquérir la
science et, également, une ressource qui Tui four-
nirait l'occasion de faire le bien.

Ces études ne restèrent pas stériles, car, quel-
ques années plus tard, le Dr. Grenier commençait
à se faire connaître avantageusement par des
écrite, aussi spirituels qu'instructifs, qui ne dépa-
raient pas les colonnes de quelques-unes de nos
publications.

Dans le même temps, il publia deux opuscules
contenant des renseignements très utiles sur la
mortalité des enfants et la contagion do la va-
riole.

Dans ces dernières années, le défunt remplissait
les fonctions de démonstrateur d'Anatomie, à la
Faculté Victoria do cette ville, mais il dut résigner
cette charge, à cause de l'état de sa santê, pour oc-
cuper la chaire d'hygiène pratique. Il était aussi
medecin adjoint de l'Hôte-Dieu.

La Société Médicale le comptait avec orgueil
non-seulement comme un de ses fondateurs les
plus dévoués, mais aussi comme un de ses mem-
res les plus zélés, les plus actifs pour pronmou-

voir ses intérêts. Enfin, depuis quatre ans, il était
le rédcteul, de l' Union Mfédicale, et la belle répu-
tation que s'est acquise cette revue, dans le pays
comme à l'étranger, parle beaucoup en faveur du
défunt.

Par un cruel retour des choses d'ici-bas c'est au
moment où, quoique jeune encore, il commençait
à jouir du fruit de ses labeurs que la mort est venu
trancher le fil de son existence.

Il fut non seulement un médecin distingué et
savant, mais laissêz-moi vous dire qu'il était avant
tout bon chrétien. Toujours empressé lorsqu'il
pouvait être utile il volait partout où il était ap-
pelé. La pauvreté et la souffrance étaient des ti-
tres à son dêvouement.

Le monastère du Bon Pasteur et le Dispensaire
de la Providne où il a exercé son zèle pendant
plusieurs années ne pourront jamais oublier les

Dns soins qju'ils Qnt reçus do lui.

Ceux qui l'ont bien connu savent combien ses
mSurs étaient pures et qu'il sut se préserver des
dangers auxquels est exposée la jeunesse dans les
villes.

Sur son lit de souffrance, s'il lui arrivait parfois
<le plier sous le poids do l'épreuve, un regard sur

un crucifix qu'il tenait constamment sur sa poitri-
ne ranimait son courage et fortifiait son espé-
ranice.

Si les voux d'une famille affligée, si les soins as-
sidus de l'amitié, réunis aux prières des commu-
nautés religieuses avaient pu retarder l'heure <le
son départ pour là-haut, nous jouirions encore de
cette nature vraiment belle pour tous ceux qui
ont on des rapports avec lui, mais magnanime pour
ceux qui l'ont connu dans l'intimité.

Il a succombé A la plthisie, affection impitoya.
ble qui choisit ses victimes de préférence dans les
rangs de a jeunesse. Après avoir aimé Dieu et
rempli sa mission ici-bas, il a passé à Dieu à l'àge
de 31 ans seulement.

A LA MÉMOIRE DE MON AMIE,

Eugénie Poloit,

DECÉDÉE A FRASERVILLE, L 7 1876.

Sur ta tombe à peibo fermée, ma douce amie,
chère compagne de mes rêves du printemps, per-
mets-moi de.venir déposer une toute petite fleur.
Quel beau bouquet, quelle splendide guirlande
xious tresserions si vous vous unissiez à moi, vous,
ses chères amies de Couvent, dont elle évoquait un
si joyeux souvenr, il y a quelques jours encore.
Venez lui upporter votre tri ut, vous qui jouissiez
de son amitié, qui avez connue cette belle &mo, ce
cour si alinant, les grâces de son esprit, les char-
mes de Ra correspondance, cette jeune fille si gaie,
si aimable, en un mot, et qui semblait devoir sur-
vivre à nous toutes.

O mort impitoyable, quelle victime as-tu donc
été choisir! pourquoi, dans la vaste plaine, i'as-tu
plutôt frappée une plante fròle, une existence
souffreteuse ou à son déclin ?-pourquoi, de pré.
férence, as-tu moissonné cette verte tige, dans
toute la-force et la fraîcheur de la jeunesse, elle
qui paraissait pouvoir résister impunément et à
l'aquilon et au vent du désert ?.........

Mais comment ce fait-il, ô chère amie, qu'avec
uno si brillante perspective de l'avenir, qu'avec
ces riants projeta qui devaient caresser tes rêves,
tu aies fait sans effort apparent, le sacrifice de la
vie et montré tant de sérénité d'âme à l'approche
de cette terrible mort que tu voyais s'avancer vers
toi &pas de géante ?

Où as-tu puisé la force d'offrir toi-même de puis-
santes coisolations à ta famille, à tes amies en
pleurs à ton chevet? Oh I je comprends, cette
grande piété, cette inaltérable patience que tu as
montrée au milieu de tes plus cruelles souffrances,
ces prières qui, de toutes parts, s'élevaient au ciel
pour ta guérison, avaient fait déverser sur ton
âme une surabondance de grâces divines qui opère
de ces choses que la chair et le sang no peuvent

que nous, ce semble, tu eus pu marcher
dans le sentier épineux de la vie, nous aidant et
nous consolant tour à tour; mais, ne murmurons
pas, si Dieu, dans son infinie miséricorde, a bien
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voulu t'accorder la palme de la victoire au début
<le ta course. Sois, là-haut, notre ange tutélaire,
prie pour ta famille éplorée, prie pour nous à qui
tu as pensé aussi, même en tes derniers moments:
(u on as lait la promesse, à cette heure sacrée. Ra-
nimés par l'esperance, relevons donc tous, ces ge-
noux inclinés sur la tombe (le notre amie, ouvrons
ces yeux baignés de larmes, élevons nos cSurs
lhattus par la douleur jusqu'd ce séjour d'imumor.

telles délices où nous aimons à te voir, chòre En-
nie, parmi ces blanches vierges qui suivent

VAguenu partout où il va.
lTNF ANLIF.

Il, P. lIètu, oblat, Vicaire-tWn érai.

Le 2 avril dernier, lu Révd. P. Ilêtu, Oblat
lu Marie Immaculée, et Vicaire-Général au Vica-

riat apostolique de la Colombie Anglaise, termi-
nuit sa trop courte existence à Tulalip, territoire
de Washington, dans la 27me année de son fge. Il
a succombé à une consomption pulmonaire, qui l'a
conduit au tombeau dans l'espace de trois ans. La
Communauté des révérends Pères Oblats perd en
lui un membre dont le zèle promettait beaucoup
pour le salut des limes.

Le Rév. P. H1êtu est né à Lavaltrie, le 26 no-
vembre 1848; il fit son cours d'études au Collége
de l'Assomption, qui a déjà l'honneur de compter

armi ses élèves plusieurs missionnaires. Le jeune
fédéric fit valoir les talents que le Ciel lui avait

donné. Il sut mériter par la gaieté de son carae-
tòre, sa piété sincère et ses autres bonnes qualités,
l'estime de ses supérieurs et de ses condisciples.
En avançant dans ses études, il se distingua par
une grande régularité dans l'observation de ses de-
voirs, s'appliquant à former son cœur à la vertu,
en même temps qu'ilinitiait son esprit à la science.
La retraite annuelle de 1867 lui inspira la pensée
d'embrasser la vie religieuse; dès lors, il ne cher-
cha qu'à exécuter sa résolution d'entrer dans une
communauté spécialement consacrée à la Ste.
Vierge. Aussi devança-t-il la fin de ses études,
et dans la dernière année de son cours de Philoso-
pbie, 9 novembre 1863, sans dire adieu à sa famille,
il partit pour le noviciat des Révds. Pères Oblats,
.1Lachine. Dieu sait quels sacrifices il a dû faire

pour se séparer le ses parents qu'il affectionnait
tant. Au comble de ses veux, le jeune novice
s'efforça d'acquérir le plus haut degré de perfec-
tion. Son désir le plus ardent était de se rendre
capable de travailler un jour. au salut des limes,
dans les missions lointaines, et ce qu'il craignait,
c'était de ne pouvoir être admis dans la commu-
nauté, à cause (le sa santé débile. Enfin, après
deux années passées dans cette pieuse retraite, il
prononça ses vSux vers la fin de novemb're 1870,
dans le noviciat de Notre-Dames des Anges, à La-
chine. Le Révd. Père Hêtu fut envoyé immédia-
tement au Collége St. Joseph d'Ottawa, pour se li-
vrer au professorat et à l'étude de la Théologie. La
maladie le força de discontinuer l'enseignement, et
dans l'été de 1871, il dut aller se reposer q Notre-
Daine du Désert, sur la rivière Gatinaau, où il
passa deux ans. Dans cette retraite, il trouvait
moyen d'exercer son zèle, en instruisant les en-
fants sauvages des vérités dela religion. Comme
or. ne 1·emarquait aucun changement dans sa santé,
ses supérieurs jugèrent qu'un climat plus doux lui
serait favorable. c

Le Révd. P. Hêtu, après avoir reçu l'ordre sa-
cré du diaconat, partit pour la Colombie Anglaise,
le 5 novembre 1873. Arrivé à New-Westminster,
le 25 du même mois, il employa quelque temps
pour se préparer à l'ordre de la prêtrise, qu'il re-
çut des mains de Mgr d'HIerbomez, le 21 juin 1874.
Il put alors travailler à la conversion deo sauva-
ge.. Il fit quelques missions sur lesquelles nous
n'avons pas (le renseignements. Mais bientôt il
lui fallut abandonner ses travaux apostoliques
pour se condamner à un repos absolu. la santé
du Révd. P. létu s'affaiblit de jour en jour. Les
lettres qu'il a écrites à ses parents nous montrent
combien il était heureux le mourir missionnaire
sur une terre étrangòre.

En mourant, le Rèvd. P. Ilétu n'a pas oublié
ses parents. Comme dernier souvenir, il leur a
légué trois petites gravures. L'une représentant
le portrait de Mgr. de Mazenod, fondateur de la
communauté des Pòres Oblats, est destinée à son
père : une autre, Notre-Dame des Sept Douleurs,
est dédiée à sa mère i la troisième sur laquelle nous
lisons ces paroles: "Courage sur la terre, espé-
rance au ciel, " a été envoye à toute la famille.

On peut appliquer au défunt ces paroles de la
Sainte Eeriture: " Con.sunmnatus in brevi, impLevit
temnpora multa, " sa carrière a été courte mais bien
remplie, non par des actions d'éclat, mais par l'es-
prit de zèle et de sacrifice dont il a été animé. S'il
ne nous est pas permis.dó nous agenouiller sur la
tombe de ce bon missionnaire, offrons lui du moins
le tribut de nos priòres.

Nous présentons nos condoléances aux parents
qui ont fait une si grande perte ; et qu'ils se con-
solent dans l'espoir que leur fils recueille déjà dans
la gloire ce qu'il a semé dans les larmes: " Qui
seninant in lacrymnis, in exultatione metent. "

[iour le Fyer botnctique.I

A LA MEMOIRE
DE

MADAME E. H. St.-DENIS, NsE FRÉCHETTE.

Hélas ! un au déjà que sa tombe est fermée 1
Qu'elle nous a quittés pour ne plus revenir !
Et pourtant chaque trait de sa figure aimée
Est encor là, vivace en notre souvenir!

Juin nous est revenu dans sa splendeur sereine;
L été repeint à neuf'le.inanteau des fornts;
Aux fleurs des prés la brise embaume son haleine;
Et lherbe reverdit sur les tombeaux muets !

rout sourit au soleil ; et la nature enti4re,
Dans l'air plein de rayons, prodigue ses parfums
L'oiseau chante joyeux, là-bas, au cimetière,
OÙ dans leurs froids cercueils dorment noschers'défunts.

Tout renait sur la terre. Eux seuls sont là sans vie
La tombe ne rend pas ses mornes habitants;
Car lorsque l'existence, hélas, nous est ravie,
Pour nous, tristes humains, il n'est plus de printemps !

Dors, pauvre Alizia, dans ta fosse profonde !
Et puisque tu ne peux renattre avec les fleurs,
Ta mémoire, crois-moi,-n'a pas quitté ce monde;
Car, morte pour nos yeux, tu revis dans nos ceurs.
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Dlle. Henriette Délorier.
Au faubourg St, Jean,Demoisollo Ienriette Délo-

rier, à l'ige de dix-sept ans et demi, fille d'Oli-
vier Délorier, écuyer, maître ferblantier, après une
douloureuse maladie de trois semaines soufferte
avec une résignation vraiment angélique.

Cette mort est une rude épreuve pour la famille
de M. Détorier, car cette jeune demoiselle posse-
dait toutes les qualités requises pour repandre le
bonheur et la joie au milieu de ses parents, aujour-
d'hui si cruellement affligés. Elle cultivait avec
un talent remarquable la musique vocale et ins-
trumentale, et son riche caractère de douceur et
d'amabilité fesait goûter des jours des plus heureux
à sa charmante famille. Au moment (le rendre le
dernier soupir, elle prononça au milieu d'un sou-
rire angélique, ces douces paroles de consolation
pour sa famille éplorée: I Oh 1 je vais monter au
Ciel voir la Ste. Vierge, ma bonne more".........

" Qui aime bien, châtie bien." Or la famille de
M. Délorier peut se consoler avec cette grande
pensée chrétienne, car il faut que Dieu aime bien
cette famille pour l'éprouver si cruellement.

D)le. Sarah Jane Hfggins.
A Sherbroke, est décédée Sarah Jane Higgins,

l'enfant adoptive bien-aimée de Madame veuve V.
Olivier, à l'âge de 22 ans et 5 mois.

Cette aimable et vertueuse jeune personne a été
moissonnée à la fleur de 'àge, par une maladie im-
pitoyable, la consomption. Elle est morte parfaite-
ment résignée A la volonté de Dieu, anticipant la
récompense céleste promise aux coeurs purs.

Orpheline dès son enfance, elle fut adoptée par
l'excellente dame qui fnt pour elle une autre vé-
ritable mère et lui procura les bienfaits de l'édu-
cation au convent de Sherbrooke. Ellle était très-
estimée dans tous les cercles de sa connaissance, et
sa mort causera à toutes ses r.mies de vifs et sin-
còres regrets.

Elle laisse une sour et uu jeune frère pour pleu-
rer sa perte.

Thadée Michaud.
Ou nous écrit de St. Jean Port-Joli, en date du

14 juin.
La mort cruelle et inexorable vient de plon er

une famille bien heureuse dans l'affliction la us
profonde, par la perte de son chef, Thadée Mi-
chaud, écuier, Notaire, décédé à St. Jean Port-
Joli à l'âge de 58 ans, Notaire depuis 1839. M.
Michaud a pratiqué dans la paroisse St. Jean Port
Joli, avec le plus grand succès. Nommé Régistra-
teur pour le Comté de l'Islet, lors du démembre-
ment de ce comté de celui de Montmagny, M. Mi-
chaud avait su par son application au travail, et
son intégrité se conquérir l'estime de tous les hon-
nêtes gens.

Le regretté défunt a été enterré aujourd'hui
dans le cimetière de St. Jean Port Joli, après un
tservice chanté par M. l'abbé Frédérie Caron. Les
porteurs des coins du pole choisis parmi .ses con-
frères étaient MM, les otairesDuont, Verreault,
Casgrain et Giasson". Reqeecat in pace.

A. E. Gauvreau.
C'est avec un vif chagrin, que les citoyens de la

ville de Rimouski apprenaier+, lundi matin, la
mort presque subite d'un de leurs concitoyens des
plus marquants. Cette ville qui, quelques jours au-
paravant, avait été dansl'allégresse par la présence

d'un grand nombre de prélats, princes do l'Eglise,
d'un nombreux clerge et d'un concours très consi-
dérable do personnes distinguées venues do toute
part à l'occasion do la solennité de la bénédiction
du nouveau Séminaire. Tout à coup cette infor-
tunée ville est dans le deuil. André Elzéar Gau-
vreau, Ecuier, Régistrateur, avait rendu sa belle
Ame A Dieu, A 4 heures du matin, le 12 juin cou-
rant, après six heures de maladie seulement, à
l'âge de 65 ans 5 mois et 21 jours.

M. Gauvreau naquit à Québec de respectables
pa-ents, le 22 janvier 1812. En 1825, il se fixa i
Rimouski, apròs avoir été marchand A Ste. Luce,
paroisse voisine, pendaut quelques années. Il fut
nommé le 14 juin 1860 légistrateur, pour le se-
cond district d'enrégistrement du comté de Ri-
nouki, charge qu'il exerça jusqu'à sa mort avec
la plus grande intérité et a la satisfaction géné-
rale. De partout I'on n'entendait que des éloges à
son sujet. Jusqu'à la fin de ses heureux jours, il
donna à ces concitoyens l'exemple de toutes les
vertus chrétiennes: avec une modeste aisance, il
sut pratiquer la pauvreté évangélique, et donner
une part de son nécessaire meme aux amis de
Dieu. Il se faisait un jeu, des souffrances, et bra-
vait tous les temps durant nos rigoureux hivers
pour venir plusieurs fois le jour épancher son cœur
au pied de 1 autel, faire de ferventes et longues
prières et recevoir la sainte communion. Quel-
ques heures avant sa mort on le voyait à la sainte
table y recevoir la très-sainte Eucharistie, c'est-A-
dire dimanche matin le onze du courant, veille de
son décès. Notre ami avait toujours été porté à
la piété, il sentait en son cour l'amour de la soli-
tude, la vie humble et cachée, et l'horreur du.
monde. Ses goûts étaient simples: ennemi du
luxe et des nouveautés, on le voyait s'élever avec
force contre tout ce qui sentait la vanité. Il fut
par sa charité l'ami des pauvres, qui ne cesseront
de le pleurer, et l'ami et le conseilléjde tous, qui
ne l'oublieront pas. Son trépas fut calme comme
celui du juste.
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St. Honoré ........ Beauce . Pierre Boucher
St. Hilaire (Village]Rouville ..... Arthur Goulet
St. Hugues.........Bagot........E. Lafontaine
St. Hyacinthe...... St. Hyacinthe.A. M. Kéroack, libraire.
St. Isidore......... Laprairie..... F. T. Langevin
St. Jacques .... .... Montcalm .... J.E. Ecrement
St. Jacques le Min. .Laprairie.....J. O. Poirier
St. Janvier........Terrebonue. .. D. Desrochers
St. Jean........... Iberville. bi. Carron, Iusp. d'E.
St. Jeau (I. 0.).....Montuoreney.F. Turcotte
St. Jean Chryst. Chateauguay..1. J. E. Derome
St. Jean.Port-oli...UIslet..... ..D11. M. Fournier
Ste. Julie..........Verchères .... Joseph Collette
Ste. Justine........ Vaudreuil .... J. A. Raisenne
St. Joseph......... Beauceu ...... Dite Anaïs Arcand
St. Lambert........ Lévis ........ Magl. Brochu
St. Lion.........Muskinungé .. S. Lesage
St. Léonard ........ Nicolet ...... Dr. Max. Bellemarc
St. Lin............Assomption .. F. Garault
St. Mielaci.........Bellechasse .. Dr. E.S. Belleau, M. D
St. Malo..........Compton.....Moise Roy
Ste Marguerite..... I)orclcster...C. C. Lajeunesse
St. Mathieu ....... Rimouski .... Théophile Lavesque
St. Norbert........Arthabaska... P. M. Pacaud
St. Pie...........Bagot........M. D. Meunier
St. Pierre les Becq. .Nicolet ...... Ths. Phillips
St. Pierre ....... Montmagny .. Mad. Ve. S. Bacon
St. Roch des AulnaisLIslet.......George Gagnon
St. Raphaël ...... Bellechasse. .. P. C. A. Fournier
St. Roch .... ...... Richelieu .... J. B. Paquet
St. Rn<Amuald ... Lvis........Damase Roberge
St. Sébastien. Ibervile.J. E. Godreau, Notoire
St. Simon ......... Rimouski .... Dule. S. Bernier
St. Stanislas....... Beauharnois .. Léon Perrault
St. Sulpice.........UAsomption.J. Royal
St. Thomac Pierville.Yanaiska.....H. Pitt
St. Valérien.......Shefford...... P.S.Grandpr
St. Vincent de Paul.Laval........Joseph Parb
Terrebonne........ Terrebonne ... Capt. J. C. Auger
Tessierville ....... Rimouski .... H. Parant
Trois-ivières [Citè)Trois-Rivières .Eph. Dufrane, Arcat
Valmont .......... Champlain ... Onésime LAndry
Valletort..........Beance ...... Leuis ParadisJr
Vllage St. Jean-Bto de Montréal.. Gilbert Filiatrault
Yimachiche. ...... Yamachiche..Arthur Lacerte
Yanaska.......... unaska .... P. Beaupré
Warwick .......... Arthabaska .. Ls. Triganne

ONTARIO.

N.-D. de Lourdes...Russell ...... J. N. Lévis
'e:nbroke ......... Renfrew ..... Dr. J. A. Desloges

Sandwich ......... Essex ....... Alb. Bondy, Instituteur
St. Etgènc..... ..... Prescott. S. Labosse

MANITOBA.

Winnipeg ......... Rivière-Rouge. Germain k Fils

NOUVEAU-BRUNSWICK.

Caron Brook.......Victoria......Théodore Pelletier
Memmmenrook.. Wetmorland..A. M. Vienneau

NOUVELLE .COSSE.

('lare........... Digby ....... Dr A. P. Landry, M. B.

ETATS-UNIS.
Concord............ New aven...Ch. Pélissier
Fall River.........Maacbuset.Nap. Vilotte
NorIhampton ...... En husett.A.Mknard.
Spring5eld.......Mass. lusett.W. Ptsulx
St. Alban ......... Verm ntu. ... Dr. G. Thibault, M. .D,



BULLETIN DES ANNONCES.
Comme le FOY ERE DOMESTIQUE pénètre dams toutes les Paroisses et Villes de la Province

de Québec, et autres Centres français du Canada, on a résolu de publier sur le COUViEcT DU
FOYER les Annonces des Marchands et Industriels qui nous seront adressées, d taison de 10cents par ligne, pour la 1ère insertion, soit *2.50 pour un carré de 25 lignes, et moitié priz
pour chaque insertion subséquente.

GRANDE LOTERIE DUSACRE-COEUR.
O -:

Cette loterie destinée à venir en aide à trois grandes œuvres catholiques : le Carimel, le Collége Commercial desFrères des Ecoles Chrétiennes et l'Eglise de l'Immaculée-Conception, est hautement approuvé par Sa Grandeur Mgr.'Evdque de Montréal.

P Elle est us e trona de l'Ho. uge OURso, Président du Comité du Sacré-Cour, desHonorables J. A. CnA.PEn et o OUMT, de L. A. JETTL, M P., B. A. E. RUBIRT, protonotaire, C. A. LEBLANc, Shérif, R. H. TiUDEL, M. D.,M.P.RÂz, .O.Dzvîw Afed LAlXOCQUý, r., C.8,. n)ii. Pierre I 'qpEsA«iN- et (le Michael STXWÀAUT, Ecrs., Sout4
la surveillance des membres des trois comité.s.

VALEUR DE LA LOTERIE.
1 Bourse exn Or de.
1 do do .••

1 do do .••
5 do do5 do do5 do do ........ . . . . . . . . . .25 do do ****#*--'** **--**-*-*** ** -300 lots à bâtir, valeur moyenne.................................................
.250 chasubles, de toutes les couleurs, plusieursendra or20 ciboires, do du r............................
42 calices, do do.... ..................... ........... .....
8 encensoirs do do~8 encensoirs ...o .. o. ........................................ ......... ....12 ostensoirs, do do*
12 paires de burettes do
12 garnitures d'autel de.
200 objets do di. .
1000 ojbets do do
2000 objets do do

.bnitier udo do

$10,00o u
2,000 00
1,000 00

500 00
100 00
50 00
10 00Ùsoo où500 00
24 00
20 00
18 00

32 00
6 0

30 00
3 Aë

$10,000 04
2,00 00
1,000 00

590 00
500 00
250 00
250 00

250,000 00
1,200 00

400 00
756 00
48 00

432 00
72 00

360 00
:00 870 00

2 00 2,00))0
1 00 2,000 00
4 04 400

. 271,72 00Toutes les plus sages précautions ont été prises pour que cette loterie s'effectue avec la plus stricte honnêteté le comitéde direction est composé d'un prêtre, du Visiteur Provincial des Frères des Ecoles Chrétiennes et de plusieurs citoyensd'une loyauté parfaite qui président à tontes les affaires de la loterie et le Directeur-Gérant a fourni un cautionnementconsidérable.
Le public sera tenu au courant de la marche de cette immense entreprise, par li voie des journaux
Les Billets sont en vente au bureau du Directeur-Gérant.
Le onzième bille't est donné à celui qui en achète ou en vend dix.
Tout billet qui ne porte pas les signatures de F. X..Lanthier,Ecr., président du Comité de Directiori: Benjîu-iîî Clé-

ment, Ecr., secrétaire-trésorier du bureau de Direction et de F. X. Cochue, Eer. Directeur-Gérant ainsi que le camiet d.
la loterie lu Sacré-CSur, est une contrefaçon et les porteurs des billets contrefaits seront sévèrement p nis.

PRIX DU BILLET.................. .........................

Toutes 4onrnunications par la malle devra être adressées franc de port au Direcer-Gérant

F. X. COCH UE.
-. 256, rue Notre.Dame, Montréal.

P. H. CHABOT, jEnseigne de la Fetille d'Erable.
No. 518, (ancien Njo. 52)

Rue Susse.r Ottaua. RUE SUSSEX, OTTAWA,

Offre un choix complet de

N. FA& KN ME, Tweeds, Draps, Chapeaux,1
MPRAURnemDses, Cls, CO< llets, et

rdni Sèdas, m A D l8aW.A I R
A TRÈS BAS PRIX.

DE GOUT ET D'ETAPE - J. 9 . AMONTAONE,9
Importe directement des marchés d'An- Les Hardes sont confectionnées à ordreF abricant dejoutedese a or.Montres et Her

gleterre et de la France. beaucoup de goût. loesréparées avec.avec i5'oup , oût1i, rue lork,, près 14 rite <iMEf, Otta waE.

-

eÙr Juillet m
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